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DE     L'E  D  I  T  E  U  R 

Pour  fervir  de  préface  &  de  table  des 
madères. 

Les  journaux  de  navigation  qui  font  à  la 
tête  de  cet  ouvrage ,  n'ont  de  rebutant  que 
le  titre.  Us  peignent  parfaitement  rhomnie 
qui  navigue  pour  la  première  fois ,  fans 
autre  intérêt  que  fa  curiofité  ;  qui  obferve 
par  inclination  &  écrit  à  fes  amis  avec 
francliife.  lis  renferment  aufE  Thiftoire  de 
quelques  époques  mémorables  de  la  der- 
nière guerre ,  une  courte  defcription  de  la 
Martinique,  une  autre  plus  étendue  de  l'isle 
de  Curaçao ,  &  plufieurs  obfervations ,  tant 
phyfiques  que  météorologiques ,  faites  fous 
différens  parallèles. 


Les  lettres  à  la  fuite  des  journaux ,  ont 
principalement  pour  objets  : 

Uadminîjlratîon  domejlique  de  la  colonie  de  Saint' 
JDomingue ,  ou  ,  plus  généralement  ,  celle  de 
toutes   les  colonies   à  nègres, 

Tlufieurs  changemens  qu  il  fer  oit  avantageux  et  y 
faire. 

Le  caractère  des  maîtres  &  celui  de  leurs  efclaves» 

Les  différens  chemins  ouverts  à  la  fortune» 

Les  maladies  du  climat^ 

La  dépenje  &  le  produit  moyens  d'une  fucrerie, 

La  dépenfe  &  le  produit  moyens  d'une  caféterie. 

Les  cultures  ufîtles  dans    tune  &  dans   Vautre, 

Leurs  défauts  &  les  moyens  dy  remédier* 

La  défenfe  de  tisle. 

Son  gouvernement. 

Le  réfumé  dun  journal  dohfrvaûons  météorolo" 
giques  ,  faites  dans  tisle  ,  au  niveau  de  la 
mer  ^  pendant  une  année  confécutive. 

Quelques  conjectures  nouvelles  fur  la  formation 
des  plus  hautes  montagnes  du  globe» 


La  configuration  particulure  de  S.  Domingue , 
fon  organifatlon  ,  fon  climat  ,  fes  pkènomems 
(TéUSriciti  naturdk  ^  fis  animaux  &  fis  pw^ 
ductions. 

Puis  t auteur  finit  par  examiner  ^influence  de  la 
découverte  de  C Amérique  fiur  le  genre  humain. 

Voilà  le  fominaire  de  l'ouvrage.  Je  l'a- 
brege  autant  qu'il  eft  poflîble  ,  afin  que  le 
ledeur  le  plus  preffé  voie  d'un  premier 
coup  -  d'œil  s'il  y  trouvera  ce  qui  lui  con- 
yitvit  ;  &  fuppofé  que  quelques  titres  déjà 
rebattus  le  dégoûtent ,  ce  fera  ma  faute  & 
non  celle  de  l'auteur ,  qui  n'a  copié  perfonne. 
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LETTRE     PREMIERE. 

De  Bordeaux  ,U  iG /anpler  iyS%, 

'epuîs  fîx  mois  que  j'ai  quitté  les  riantes 
campagnes  du  Pays-de- Vaud,  ma  vie  s'eft 
paiTée  dans  un  tumulte  d'affaires ,  de  voya- 
ges &  de  plailirs  fi  continuel,  que  je  n'ai  pas 
trouvé  le  loifir  de  vous  écrire  à  mon  aife 
jufqu'au  moment  où  je  me  fuis  vu  dans  le 
vaifleau  &  en  pleine  mer  ,  c'ed-à^dire  ,  dans  le 
tems  où  j'étois  le  moins  affuré  que  mes  lettres 
puffent  jamais  vous  parvenir. 

Aujourd'hui ,  qu'un    hafard   inattendu    me 
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rameiTe  âms  un  port  de  France  ,  Je  vais  me 
prelTec  de  cooier  mon  journal  &  de  vous  ren- 
voyer, aF.n  de  commencer  à  remplir  une  partie 
de  mes  eng:'gemens. 

Journal   di    nav''^/iùon  a  bord   d'un  navire  du 
cc'sv.i    dz  M.  de  Guuhcïi  ,  dîfnné  pour  CA- 

MuKi  d'une  permi(ïion  de  la  cour  de  France 
pour  m  cmbrTqiier  ,1'arrivai  à  B'-^It  à  la  fin  de 
novembre  i  ;8i.  Gerce  vilie  feaibioit  être  alors 
le  rend -^  vous  général  de  tout  le  royaume: 
la  rade  & -e  po^t ,  couve' :s  d:  vai-^eaux,  p:é- 
l^ncoient  rin':^ge  d'jn  enip^re  mouvant  ;  mais 
îa  p'uc2  q^.i  m'y  é'ok  d^^l^'^^e  me  parut  fi 
per'^3&  G  ;i  :  Jài>"  ,  qiJe  J2  ne  meprelfai  point 
de  rocc.^o.r,  qiTo'que  l:s  couriers  mult'pliés 
de  Ver^i-'^s  &  Vcicl'v/ré  Je  FadmmiUratioa 
iioi-q   a  -  -o^-r-îT-:!:;  ui  àhoj.  z  prochain. 

F/jr-is  v  >:s  pa-hr  du  p'.>;:'i:que  je  goûtai 
d;.as  ^à  v:L5  ,  eti- a::e.7dait  le  moment  de 
vcïT^r  ?  Vo-'s  Tavez,  comme  moi,  que  la  vie 
e.raire  a  f^s  ava-  .i^es.  La  nouveauté  plait , 
iii  eriJs:  Térran'^r  jouir  doic  doublement,  & 
pa^  r- n:é"é: q-  'on  ^- .i  fa::  cp^'ouver  ,  &  par  celui 
©UaI  i.i'p.re.  Uiie  iamills  rcfpeciubie  ,  une  fo- 
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defé  douce,  peu  nombreafe ,  voilà  ce  que  îe 
hafrird  me  £t  rencontrer  dans  la  rnailoa  où  je 
logcois.  ykoh  neucîuir  Ct^îeidant  h  nécef- 
f?'-é  de  parrj  cH:  v^nue  à  propos  ,  jji  goûté 
to.^5  .es  p-ai.jrs  d'rne  ihc^ké  â^i:cn':^  &  g^'^» 
it'.:s  t'iTcioirei:   'es  ^^egr^'-s  cu!-*:.is  qui  aocom- 

l'orj  c  D  ;  l  embatsfb^  re.n  fl  donné  ;  je  me 
rends  à  ^o:d.  Cbid'i  coi^iolt  ua  va:Oeau; 
ma. s  il  ell  h  en  ù6'cr:^>zt  de  îe  p; -coiirîr  en 
pH:Mai:,ou  d^  le  v^'c  comme  ion  habitation 
unique  pou- ^;ii  rrms 'U^ai-é.  Av-c  qael  iiivérèt 
on  l'e>;3m:ne  a'ovs  !  &  cjeres  recherclies  ny 
r«î!C  -  on  pas  iur  îj  (o  "^dué  ,  la  gr.ynijeuc,  ia 
mobih:^,  (a  viceile  ^  le  boa  ca  le  mauvais  état 
de  les  manœav-rrs,  h  qualité  ue  fa  cargaison  ? 
&Cr  Ceiiii-ci  ed  âa  po;c  de  iLv  à  lenc  cents 
t:3aii2.)ux,  tre:é  oar  le  roî,  Sa  c^:g?;'on,  com- 
posée p.:nciGa;^:r:nL  d'ucie  b^iîe  d.rcAlene  en, 
bronze  &  de  comeitibles  ,  ic  lie  aux  plus  grands 
projsus  de  ht  cimovigne. 

Le  10  décembre  aa  point  du  jour  ,  le  vend 
foirffle  de  )a  partie  du  N.  E.  le  général  fait 
fignal  d'apparejHer  ;  à  trois  heures  de  i^après- 
midi  nous  iornraes  tous  en  mer.  C'eftun  beau 
fpec1:acle»  £a  vaia  chsrcherois-je  à  ie  décrire  j 
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h  majcile  d'ane  Hotte  nombreufe  fous  voiles 
ne  fauroit  fe  rendre  ,  ni  avec  la  plume ,  ni 
avec  le  pinceau.  Ceux  qui  veulent  s*en  former 
une  idée  jufte  ne  doivent  pas  s'en  tenir  à  de 
fimples  relations ,  ni  même  à  tout  ce  que  leur 
imagination  pounoiLCompofer  de  plus  brillant  : 
il  faut  qu'ils  voient  par  eux-mêmes,  mais  les 
pieds  fixés  fur  la  plage  ;  &  lorfque  les  vaiiTeaux 
pouffes  par  la  force  du  vent  commenceront  à 
fe  perdre  fous  la  convexité  du  globe ,  lorfqu'ils 
ne  leur  préfenteront  plus  qu'une  image  ré- 
duite de  leur  grandeur  noyée  dans  l'obfcuritc 
de  la  brume  &  des  nuages ,  ils  retourneront  chez 
eux  &  feront  allures  de  paifer  une  nuit  tran- 
quille. 

La  nôtre  ne  l'eft  pas  :  le  roulis  forme  des 
ofcillations  û  grandes  &  11  brufques,que  nous 
avons  peine  à  nous  tenir  dans  nos  lits.  Les 
palfagers  ,  maîtres  ou  valets  ,  font  ici  au  nombre 
de  vingt-fept,entairés pêle-mêle  dans  lafainte 
barbe  ,  où  l'on  refpire  un  air  infect  qui  arrive 
de  l'entrepont  ,  déjà  ufé  par  l'équipage  ;  & 
pour  peu  que  l'on  ait  de  difpoiîtion  au  mal 
de  mer ,  il  ell  bientôt  décidé  dans  un  pareil 
milieu  :  aulîî  ne  compte-t-on  que  trois  paffagers 
parmi  nous  qui  ne  l'aient  pas  encore  éprouvé  > 
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tmn  le  refte  eO:  maîade  plus  ou  moins  ,  (Se  le 
moins  fuffiroic  pour  exciter  la  compaffion  ,  s'il 
yen  a  voit  en  mer. 

Le  pire  de  cette  efpece  de  mal  eft,  qu'on 
ne  lui  connoit  pas  de  remède.  (  i  )  Il  attaque 
indifféremment  les  deux  fexes  ,  les  tempéra- 
mensîes  plusrobuiles  comme  les  plus  foibles  : 
pour  moi,  qui  n'en  fuis  pas  atteint,  je  vais 
vous  faire  part  de  la  manière  dont  nous  vivons. 

Le  thé  à  huit  heures  du  matin  ,  le  déjeuné  à 
dix  &  le  foupé  à  quatre  heures  après  midi.  Le 
déjeûné  &  le  foupé  font  compofés  principale- 
ment de  volaille  ,  mouton  ,  cochon  ,  falaifon-s 
&  légumes  fecs.  L'ufage  de  fouper  de  bonne 
heure  eil  général  fur  les  vaiffeaux  marchands , 
afm  de  pouvoir  éteindre  tous  les  feux  de  cuifine 
avant  la  nuit.  Il  feroit  à  fbuhaiter  qu'on  l'a- 
doptât fur  les  vaiiTeaux  de  guerre. 

Nous  mangeons  du  pain  frais  chaque  jour; 
mais  on  le  fait  déjà  à  l'eau  de  mer,  pour  épargner 
Teau  douce  :  (  2  )  ce  qui  lui  donne  une  âcreté 


(  I  )  En  général  cependant,  on  éprouve  du  fou- 
Jagement  par  le  grand  air  &  par  Tufage  des  boifibns 
acides, 

iz)  Les   pacotilles  de   capitaine    ont    tellement 

A  iîj 


r 


'(  ^  ) 

dé^f?g*'éable  ,  fans  rien    ôter    cependant  de  fa 
beauté. 

Koi^-s  zvom  à  bo*-d  âvis:  vachp^^  que  Ton 
Tiot?r:  :av-c  ionjTîa^^  lej*  '.nt  cà  ré^rvé 
pour  notre  ctat  rrajor.  Les  padagcrs ,  même 
ceux  du  Hj!  ,  n  en  goùtenr  jamais. 

1  j'dfb.is  11  ces  déUiis,&  voyons  où  nous 
fon^m:-:. 

Le  Ti  an  po^nt  da  j-^i":,  en  svrnt  d;i  raz, 
rou3  rvcns  le  pb'fi='  de  nous  trouvai  ^ons'e 
ven-  0-3  fuis  quarts  du  coivo:  CeU^  r^ma:que 
ro;s  ï'rTure  pour  la  mv?  ciie  an: navire,  que 
l'on  firoedoit  avdiU  ^'épreove  No-s  fixons  fe 
^ceî/&5  (2)  avec  peu  d^  voi  es  .  &  le  convoi 
irobieîTve  aucjn  o;d-e  de  mardi?,  Cnaque 
badment  ai  urne  d-a  fa;:au:ï  à  l'enuée  de  la 
iiuicccft  un  beau   fp^clacle. 

Le  12  ?.c  point  du  jo^T,  !e  convoi  éroit  en 
auffi  mauvais  ord  ?  que  h  vei'ie  ;  on  voyoit 
les  vaiii^^aux  deguerreà  iitibo'-d  d?  ''acmée,  fjr 
une  feule  li'i.ie  &  fous  le  vent  des  navires  de 


encombré  lenevire.  qu'il  ne  s'y  cR  pas  trouvé  place 
pour  h  quantité  d'eau   nccedsira. 

(  I  )  C'eft-3-dire,  deux  lieues  marines  pendant  une 
heure  de  tems, 


(    7    ) 
■tranrport.  A  neuf  heures  au   maHn,  nous  ap- 
perqîimes  p!u(i?u's    voi'es    dr  :s  la  p^-,'.c  àa 
N.  E.  îeurnumbs  SaCCi:itQ:ùl.e^&  b^^ai^'t 
îious  fjTjes  a;Il^:és  q.fe"'eî  ét^ji.-  ii  t■\^^:.u[ts, 

En  peu  d3  tems  e'^e?  ar:j:giK-eiu  'a  qi^eue 
du  convoîjH.rs  «a  caaoa'ie^ea:,  (j-^^  qa\  fâd 
po:ii'}!e  niîx  ma^cha-id.  g  si  'a  compolui^ac  ^de 
trouver  la  m.v.id-'g  protrfl'oa. 

ho:^'^jd  ''  v':-'.':.'a  de  n;oie  vv^^n  r?  Ço^dre^^it 
les  Usïi'des  b'J:'  3  is  d  j.i  co'otî'j  er  ^"b'é  ,  ^a 
confijfioa  g:;']  y  m:i  n  3:  pas  d  l?s  2  va  :de 
qi?'^:le  l'éo^L  ea  cei'e  occ.;i1o"a  paira-»'  nojs« 
Cependavît  nos  procedeurs  s'ébrja'c'^n:  La 
Bntco-  s^  le  Rcyal'  Lor>:s8L  toi' s  les  aiMves  co- 
lores fiirs  pot^r  repréfea^er  la  m^K::^é  d'un 
empire,  v^erent  {jcce'liveîî7P:it  vf^u  dev.:at, 
poor  S''er  à  l^aaeaii.  Mitfî  avant  q  'l's  ev*  vaC 
g^g'ié  rinrerva'le  de  deux  à  t"û's  l'^'ii^^  qui 
les  en  (epa  oir ,  eî'u"  ci  eut;  'e  tei^sd  aaTaj^^-c 
plufiears.  des  iiôrres  &  de  fui;  avrc  fes  pi;  es» 
(  i)  K\iÀ\  finit  cetve  maHieuîeuie  rciicontre. 


'Al 


(  I  '  Oa  aO  depuis  ,  oae  If?  Aii',(o>s  cf;-!rent  t'-oii- 
verie  riche  convoi  d?  S.  r)-/r!;i:^gue,-qj'"is  c':'e'cho"ent, 
&  pi  éLoic  QiruQ  à  BiCli  trois  jours  ^^^aç    iiouç 
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qui  nous  coûta  cher  pour  le  moment ,  &  plus 
encore  par  fes  fuites  ,  pour  avoir  pris  un  ordre 
de  marche  abfurde ,  avec  trop  de   fécurité. 

Au  moment  de  la  canonnade,  M.  de  Guichen 
lignaloit  à  tous  les  navires  du  convoi  ,  per-^ 
miffion  de  faire  la  route  qu'Us  juger  oient  la  plus 
convenable  dans  la  circonjlance  prèfente.  Notre 
capitaine  chargé  de  pacotilles  ,  croyant  tout 
perdu  s'il  ne  fuyoit  à  tire  -  d'ailes  ,  interpréta 
ce  fignal  en  celui  à^  fauve  qui  peut.  Alors,  fans 
tenir  confeil ,  il  fit  forcer  de  voiles ,  &  nous 
courûmes  vent  arrière ,  nous  éloignant  de  plus 
en  plus  des  nôtres  &  de  l'ennemi.  Une  brume 
épailTe  s'éleva  dans  le  même  tems ,  la  mer  devint 
grofîe,  nous  continuâmes  k  même  route  pen- 
dant la  nuit. 

Le  15  ,  au  point  du  jour  ,  nous  vîmes  en- 
core plufieurs  voiles  j  le  capitaine  manœuvra 
pour  les  éviter ,  aimant  mieux  courir  les   rif- 


départ.  La  foible  efcorte  qu'ils  lui  connoifToient  , 
les  difpenfoit  de  précautions  dans  leur  attaque  :  aulT^ 
tomberent-ils  fur  nous  dans  l'ordre  de  vîtefTe.  Cette 
«léprife  leur  a  fort  bien  réuffi  ;  car  ils  nous  prirent 
une  douzaine  de  bâtimens,  quoique  de  moitié  flyii 
foires  QUti  l'c^rniée  qui  aoys  protegeoiç. 
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ques  d'une  navigation  ilbîée  ,  que  ceux  d'irne 
erreur  fatale ,  en  cherchant  un  appui  j  k  il  ne 
nous  falkit  pas  pUis  de  quatre  heures  d'une 
marche  forcée,  pour  jouir  du  trifte  avantage 
d'exider  feuls  fur  un  vafte  horizon. 

Le  14  ,  une  voie  d'eau  conlidérable  fe  dé- 
clare dans  le  navire.  Elle  augmente  le  15  5  les 
pafTagers  ,  niaîtres  &  valets  ,  avec  l'état-major , 
prennent  le  fer  vice  des  pompes  depuis  huit 
heures  du  matin  jufqu'à  huit  heures  au  foir, 
afin  de  foulager  féquipage. 

Notre  relâche  vient  d'être  jugée  indifpçnîà- 
ble  ;  mais  le  vent  varie  &  nous  refufe  les  côtes 
d'Espagne ,  que  nous   cherchions  à  atteindre. 
Cependant  la    voie  d'eau   occupe  chacun  de 
nous  à  la  pompe ,  huit  à  neuf  minutes  toutes 
les  demi-  heures,  &  l'on  craint  qu'elle  n'aug- 
mente, à  caufe  du  gros  tems  ,  de  la  furcharge 
^a  navire  &  de   la  quaUté  de    fa    cargaifon. 
Telles  font   les   réflexions    qui  fe  préfentenc 
à    la  fuite  du   vent  contraire ,  pour  alarmer 
les  imaginations  les  plus  froides.  Cependant  le 
grand  nombre  des  palTagers ,  la  diverfité  de  leurs 
humeurs  ,  quelques  faillies  de  tems   à  autre  , 
toutes^  ces  chofes  foutiennent  notre   coura^-f- 
^no'wJsgoCuons  encore  quelques  plaifirs  duns^ 
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Un  genre  de  vie  qui  ne  manqiieroit  pas  d'ef- 
frayer, (î  oiî  ie  conteaiplolt  du  fein  de  la 
moHefe. 

Le  1 6  au  marin ,  un  ^^r.'n  nous  déchire  deux 
petites  vo.les  que  l'on  n'a  pas  eu  le  tems  d'a- 
inener,  La  mer  eft  toujours  grolîe  j  nos  mâts 
qiUepl'ent  avecbru't  dans  un  roulas  très»  vif, 
fembienî:  à  chaque  ofctliauon  devoir  fe  brifer. 
On  les  étaye  avec  des  cordages  &  Ton  parvient 
à  les  aiîûjetcir.  Chaque  voile  que  nous  apper- 
cevons  nous  paroit  fjfpede,  &  nous  cherchons 
à  réviter.  Point  de  fjleil ,  point  de  hauteur  , 
cheminant  toujours  fur  Yef'mz ,  notre  route 
totale,  compo'ee  d'un  grand  nombre  de  petites , 
çloit  èire  fort  douteule  Se  ré;>ai'»d:e  beaucoup 
de  méfiance  fur  notre  HiLiarion  calculée. 

Nos  marins ,  avant  de  qu^ter  la  rade  de  Ereft, 
nous  affuroient  que  le  bâtimenc ,  vu  fagroiTeur 
&  fon  gen-e  de  con-lrud-on  ,  fero'c  inébran- 
lable aux  coups  de  la  mer  :  il  el;  cepend  mt  fî 
fort  tou'-menté  que  nous  ne  pouvons  y  man- 
ger à  notre  alfe.  Il  Fîut  de  l'adrelTe  pour  pafTer 
d'une  chambre  dans  une  autre;  il  en  faud 
même  pour  fe,  tenir  dcbojc.  Deux  fois  la  table 
&,  les  bancs  de  la  chambre  du  confcil  fe  font 
détachés  de  leurs  crampons,  allant  d'un  bord 
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à  l'autre  avec  fracas  &  fi  précipita  m  ment ,  que 
perfonne  n'ofot  ni  ne  pouvoir  les  a^  rèter. 

Ce  gra  Tci  rouîis  que  nous  éprouvons  &  la 
vivacité  prov^!ennent  fans  doute  de  !a  pçfàn- 
teur  de  notre  cargaifon  ,  du  n-auvais  ^r  //;  ,-^f , 
&:  p-us  enco  e  de  !a  {'a^chrirge  du  nav^'e  ,  qui 
éiab''c  le  p'yn  de  fiotra'-on  au-delîi's  ce  fa  p'os 
g*;ande  laigci'r.  K'o^re  Miimenc ,  à  ci^^edeia 
cor-rvud'on  en  L'i.)in,  efèauffi  io]Qc  à  de-,  cra- 
€jj:;i?-  n^  concinueii.  C/e'l  princ'oa^eaient  dans 
k  f;  n':e-iya<be ,  que  Ton  jouit  de  cet;.e  wufu 
q<'e  h^;uh  e  ,  an  ion  de  laqae'le  il  fiut  s'en- 
doïiTJ:.  Il  îcirble  ,  à  chaque  mouvement,  que 
Je?  m-Toes  déiunis  vont  (e  f^oarer  pour  ja- 
n^^'n;  véîîtabicnient  i's  font  b;en  des  e.îorts 
poi!r  y   parvenir. 

Li  nuit  du  i^  au  17  commence  à  nous 
ç";velooper  de  fes  ombres.  Les  amans  des  viMes 
ê.  ceux  des  campagnes  profitent  fouvent  de 
fon  obfcurlré  dans  des  rcn^t^-  vois  délicieux: 
les  uns  fous  des  lambris  dorés ,  les  autres  fous 
defimples  chaumières.  Le  plaifir  elt  le  même 
pour  tous,  &  la  lumière  revient  toujours  trop 
tôt  leur  donner  le  fignal  de  la  féparation.  Sur 
mer,  rien  n'eft  plustriHe  qu'une  nuit  obfcure, 
parce  qu'elle  multiplie  les  dangers.  Ec  nous  qui 
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(craignons  d'être  apperqus  ,  nous  n'avons  âc 
lumière  que  dans  l'habitacle,  pour  éclairer  le 
compas.  Les  paiFagers ,  avec  les  officiers  ds 
bord  qui  ne  font  pas  de  fervice ,  fe  rairemblend 
alors  jurqu'à  l'heure  du  coucher  dans  la  cham- 
bre du  confeil  ;  les  uns  font  étendus  fur  des 
matelas ,  d'autres  affis  fur  des  bancs.  Les  cham- 
bres de  nos  dames  ,  quoique  fort  petites ,  fer- 
vent aulîi  de  lieux  d'aiTemblée ,  le  plus  grand 
nombre  parmi  nous  palTe  le  tems  à  aller  de 
Tune  à  l'autre.  J'avoue  à  ma  honte  ,  que  je 
fuis  de  cette  clafie  >  mais  les  mieux  traités  font 
ceux  qui  fe  fixent  dans  la  même.  En  mer ,  plus 
qu'à  terre ,  la  confiance  eft  eftimée  des  dames 
&  trouve  auprès  d'elles  fa  récompenfe. 

Le  17,  je  ne  vous  raconterai  pas  en  détail 
tous  les  propos  qui  fe  débitent  à  bord  à  Toc- 
cafion  de  notre  voie  d'eau.  C'eit  chaque  jour , 
chaque  heure  même  >  de  nouvelles  alarmes. 
Les  deux  pompes  vont  pour  l'ordinaire  les  deux 
tiers  du  tems  ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
cependant,  fuivant  la  vigueur  que  l'on  y  em- 
ploie &  la  viteile  du  fiilage.  De  ces  inégalités 
léfultent  mille  paroles  inquiétantes.  Les  paref- 
feux  prétendent  que  la  voie  d'eau  eft  augmen- 
tée ,  &  les  plus  finiilres  ajoutent  que  nous  cou- 


SHBI 


(     î3     ) 

lerotts  bas  incelTamnient.  Ces  difcours  peu  côn^ 
folans  ,  qui  fe  tiennent  à  haute  voix  ,  n'ont  pas 
échappé  aux  matelots ,  &  la  confternation  eft 
peinte  dans  leurs  traits.  L'un  d'eux  ,  après  s'être 
amarré  folidement  ,  s'éft  jeté  à  Ja  mer,  dang 
TePpoir  de  découvrir  l'ouverture  du  navire.  Se« 
recherches  ont  été  inutiles;  mais  fa  bonne  vo- 
lonté a  été  récompenfée,  nous  y  avons  tous 
contribué  de  bon  cœur. 

Le  iS,  les  paiTagers  viennent  fur  le  pont  dé 
grand  matin ,  pour  jouir  du  commencement 
d'un  beau  jour.  La  mer  beaucoup  plus  douce  , 
balance  légèrement  notre  vaiiTeau  j  le  vent,  fans 
être  fl-oid  ni  violent,  nous  donne  un  bon  illlage, 
&  le  foleil  fe  montre  par  intervalles.  Nos  ma- 
rins l'attendent  à  midi;  mais  il  difparojt  a!or$ 
fous  des  nuages ,  &  l'on  ne  faifît  fon  image 
qu'imparfaitement.  Cette  opération  fert  pou'^r- 
tont  à  corriger  l'eftime  ,  qui  eft  devenue  chaque 
jour  plus  fautive. 

Nous  avons  vu  dans  l'après-midi  un  navire 
Oftendois  de  trois  à  quatre  cents  tonneaux. 
Nous  cherchions  à  lui  parler ,  &  il  vouloitnous 
éviter.  Notre  gros  volume  lui  infpiroit  fans 
doute  de  la  méfiance;  mais  la  fupériorité  de 
notrs  marche  nous  a  bientét  mis  à  portée  de 
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le  heler.  Après  lui  avoir  demandé  des  nou- 
xz'Us  du  co;^voi  de  M.  dz  Gaicben,  il  nous  a 
répoiidu  qj'i'.n'en  fc» volt  point,  xvous  lui  avons 
fa::  encore  d'autres  qjeC'ioîis  qu'il  a  feint  de 
ne  pas  entend-rc.  Nous  lui  avons  demandé  fa 
îgrituJe  <S:  fà  ^cui/:vd^.  S:ns  doute  que  cette 
conv^:T/on  co:n.n^n:^o'c  à  lui  pa.o.tre  trop 
lo.^gue  ,  c^î  *  il  n'a  pas  yjgé  à  propos  de  nous 
r^:;oulre,&  a  mis  le  cap  à  Toppoute  de  fa 
Yfe^i:  route,  ponrs'é  oigner  de  no  is  cou:-9-fdît. 
„  Ce  pe  ic  é\én?nicr)t  aiTiofe  berucoup  les 
p:jT?gers.  La  moindre  diveiuon  ,  dans  notre 
ejlSence  monûtone ,  devient  pour  nous  le 
iuj  ;t  d'un  p'ainr. 

AuioLv-di^ùi  19,  le  tenis  efl:  beau  8c  l'on 
com  n?nce  à  s'nab:tr:jr  k  la  pompe.  I\ous  nous 
encourageons  ricioroqncm  nt  à  c-.t  e.^ercice 
pén^-b  e  par  des  cnan.s  me.u  'es  donc  les  leviers 
raarquenc -a  caJe  "'c.?.  L -rljuc  la  mir  eTt  lumi-- 
11  e  u  iè ,  !  '  :^ c o u  e  b  .  1 1  . '  ^  nos  p  o  n  p  ■  s  o  i re  p e n- 
duncla  nu,:  le  tjic^.c':  dun  mé^dl  en  Fanon. 

A  minjiUîgran  »  tapage.  Les  matelots  qui 
ne  font  pas  de  fei-v'ce  fortent  à  la  hâte  de 
leurs  Â'^^^ci ,  les  uns  de  plein  gré  ,  les  autres 
cliailés  à  coups  de  garcette.  Un  grain  arrive, 
il  faut  plier  les  voiles.  Ces  forces  d'alertes  noc- 
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tiirties  font  allez  fréquentes  ici  :  elles  n'amu- 
fent  pas  plus  les  paiTa^ers  que  [es  équipages; 
mais  il  n'eft  guère  poffible  de  les  éviter  à 
bord  des  m^irchands ,  où  le  no  libre  d:s  mate- 
lots (vit  toujours  trop  t'oibe  pour  que  lequarfi 
qui  vei',*e  puùTe  fjfEre  ajx  nr'aadres  cas  ex- 
traordinaires. Les  v^nts  ont  encore  chaneé  ; 
nous  avons  viré  de  bord, portant préfentement 
le  cap  au  S.  E. 

Le  21.  Enco-e  un  leiridenain  !  Nous  exif- 
tons  toujours.  Onncut  do  :c  ren^r  2.^e2  k)nçr- 
tems  une  n^-r  or^^suie  ,  avec  un  mauv&is  vaif^ 
feau  &  une  voie  d'eau  conucé.ub  e.  Cc^s  réfle- 
xions ra.î^  .::^nt.  Ce^ei- -nt  rohit  de  hauteur 
depuis  p-L{]n-:s  iciirs  ;  meis  le  [b^e'i  diil^pe 
eux^iu  hs  nuages  dans  la  m3-ini?,  &  pa:oi:  à 
midi  comme  me  di\ini:é  b;cnfv.ilan:e.  La  joiî> 
efr  générr :3  de;).:îs  que  nO' ;e  kiicude  e'i  connue, 
4($  d.  40  m.  L'.-.Mie  nois  doî»no  c  4^  d.  «cm. 
L'^s  longiaxcs  de  nos  p-'OtJs  lont  li  d:iîeren- 
tes  ,  que  l'une  nous  met  à  v  ngt  li?iies  des 
côtes  de  Bordeaux,  tandis  que  Taurre  nou;î  en. 
é'Oigne  à  plus  de  cent.  Comme  elles  font  fort 
baffes  &  fouvent  couvertes  de  brumes,  nous 
fondons  &  nous  allons  à  pet  tes  voiles  ,  fur- 
tout  pendant  ja   nuit. 
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Le  2^,  point  de  fond  ,  petite  route ,  aucune 
cpnnoiflance  de  terre. 

Le  23  5  fond  de  foixante  brafTes  5  vue  de  la; 
tour  de  Cordouan. 

Un  pilote  vient  à  bord  dans  la  matinée  du 
24;  mais  la  mer  ell  Ci  rude  qu'il  ne  juge  pas 
à  propos  de  nous  faire  entrer.  Nous  mouillons 
à  une  lieue  de  la  palTe. 

Le  25  ,1a  mer  eft  toujours  groife.  Le  vaiffeaii 
a  chalféfut  fon  ancre  pendant  la  nuit,  &  nous 
nous  trouvons  au  point  du  jour  fî  près  des 
roches,  que  le  pilote  fait  appareiller  à  la  hâte 
&  couper  le  cable  pour  s'éloigner  plus  tôt  d« 
danger.  La  mer  eft  plus  calme  à  midi ,  &  nous 
entrons  en  rivière  dans  la  marée  du  foir  le 
plus  heureufement  pofîible. 

Nous  jetons  l'ancre  vis-à-vis  Royan  ,  où  le 
capitaine  va  faire  fa  déclaration.  La  marée 
defcendoit  lorfqu'il  venoit  à  bord  ,  &  le  courant 
étoit alors  fî  impétueux  ,  que  fon  canot,  malgré 
les  plus  grands  efforts  des  rameurs,  nous  a 
rejoints  avec  bien  de  la  peine. 

A  préfent  qu'il  n'y  a  plus  de  manœuvres 
à  faire  pour  le  navire ,  nous  rendons  à  l'équi- 
page le  fervice  des  pompes. 

2,^,  Nous  avons  effuyé  la  nuit  dernière  un 
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coup  de  vent  û  violent ,  que  notre  bâtirriene 
réfonnoit  du  haut  en  bas  de  fes  mâtures  & 
cordages  ,  à  peu  près  comme  feroit  une  cen- 
taine d'orgues  mifes  en  jeu  à  la  fois;  (i  ) 
&  pendant  toute  la  journée  le  vent  contraire 
nous  retient  à  la  même  place. 

Le  27,  nous  avançons  de  deux  lieues  pen^ 
dant  la  marée  ,  &  le  28  la  plupart  des  paflagers 
frètent  des  chaloupes  pour  fe  rendre  à  Bordeaux. 
Vous  ne  vous  faites   pas  d'idée  du   plaifir 
que  nous  éprouvons  en  touchant  terre.  Sans 
doute  que  les  dangers  &  les  fatigues  accumu- 
lés fur  quelques   femaines  dé  tems  ,  équiva- 
lent à  une  navigation  commune  de   plufîeurs 
moisrmais    cette   joie    eft    bientôt  troublée 
par  les  accidens  les  plus  graves.  Une  maladie 
aiîreufe  attaque  faccceffivement  les  paflTagers 
&  les  officiers  de  notre  bord  ,  &  de  préférence 
ceux  qui  ont    couché    dans    la  fainte .  barbe. 
Deux  jeunes  gens,  quoique  vigoureux,  vien^ 
nent  de  périr  après  quelques  jours  de  fouf- 
frances,  &  les  autres  font  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  mauvais  air  produit  par  rencom. 


(  I  )  C'eftce  même  coup  de  vent  qui  a  fi  fort  maU 
traité  la  flotte  de  M.  de  Guiehen. 
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'btement  des  hommes  &  des  pacotilles  ,  Tufa^ge 
du  pain  fait  à  l'eau  de  mervloi'it  les  caufes  les 
plus  vraifemblables  de  cette    épidémie. 

J'ai  le  bonheur  de  refter  fain  au  milieu  de 
tant  de  maux:  je  ne  fuis  pourtant  pas  exempt 
de  douleur  ,  en  voyant  tant  de  malheure ufes 
vidimes  de  la  cupidité  d'un  feul  homme. 

Suite  du  Journal  de  navigation  ,  à  bord  du  même 

bâtiment,! 

Après  un  mois  de  relâche  ,  notre  navire 
étant  allégé  ,  ne  faifant  plus  d'eau ,  &  au 
moment  d'appareiller  pour  Breft  avec  un  crès- 
beau  convoi ,  (  f  )  j^  vais  le  rejoindre  ,  non 
Tans  quelque  répugnance  ,  laiifant  les  deux 
tiers  de  nos  paflagers  à  terre ,  morts ,  malades  , 
ou  peu   curieux  de  fe  rembarquer. 

Le  \  5  février  ,  une  bife  du  N.  E.  s'élève. 
La  frégate  la  Chh  ,  fait  à  tout  le  convoi  fignal 
d'appareiller,  &  nous  defcendons  avec  la  ma- 
rée jufqu'à  Royan  ,  où  nous  mouillons.  Royaii 
eft  le  point  de  partance.  A  peine  avons-  nous 


(  I  )  Le  convoi  de  M.  de  Guichen  ,  très-maltraité 
par  un  coup  de  vent  le  26  décembre  dernier  ,  a  été 
©bligéde  relâcher  à  Breft  ,&  nous  allons  le  rejoindre. 
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l^té  Pancre  ^  que  le  vent  tourne  à  POi 
puis  au  N.  O.  avec  tant  de  furie,  que 
nous  fommes  obligés  de  mouiller  une  féconde 
ancre ,  &  de  nous  tenir  en  garde  contre  les 
abordages  de  tous  les  navires  qui  chaiTent. 
Le  vent  continue  avec  la  même  impétuofîté 
dans  l'après  -midi  ;  les  frégates  îa  Cérès  &  la 
Renommée  remontent  alors  la  rivière ,  pour 
prendre  un  mouillage  plus  fur  j  tous  les  na- 
vires fuivent  leur  exemple.  Mais  notre  pilote 5 
qui  connoit  la  bonté  de  nos  cables  3  fe  déter- 
mine à  nous  lailfer  où  nous  fommes ,  perfua- 
dé  que  le  vent  ne  tardera  pas  à  changer  &  à 
prendre  une  diredion  favorable  pour  notrç 
fortie. 

Le  5  il  a  déjà  diminué  de  force,  &  le  y, 
pendant  la  marée  du  foir  ,  nous  voyons  redef, 
cendre  toute  la  flotte  qui  vient  fe  ranger  autour 
de  nouSé 

Le  8^  au  point  du  jour  ,  vent  d'E.  beau 
tems ,  lignai  d'appareiller.  Tout  le  convoi  eft 
fous  voiles  à  neuf  heures  du  matin,  &  prend 
la  paife  du  N.  E,  Compofé  de  cent  cinquante 
voiles,  il  fe  déploie  avec  majefté  fur  une  grande 
longueur  de  rivière,  &  fe  projette  fur  les  coteaux 
qui  la   terminent  avec   beaucoup  de  variété. 

Bij 
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A  tû\dî ,  iiGUs  naus  trouvons  déjà  par  les  tfaver^' 
de  l'isle  d'Oieron,  à  cinq  lieues  dej  Tes  côtes 
arides.  Ld.Cérh  nous  fait  en  particulier  le  lignai' 
de  refter  dans  fes  eaux*,  elle  diminue  en  même 
tems  de  voiles ,  pour  attendre  les  mauvais 
marcheurs ,  &  nous  voilà  bientôt  dans  le  meil- 
leur ordre  poffible. 

Depuis  que  répidétrie  a  fait  de  h  place 
fur  notre  bord ,  je  me  trouve  pofTeiTeur  d'ime. 
petite  cellule  :  mais  mon  lit  eft  fi  étroit  que  je 
in'y  trouve  incrufté  toutjufte.  J*y  refte  abfo- 
Jument  immobile  jufqu'au  moment  où  ]é  me 
2eve.  Heureux  encore  Ci  je  me  réveille  au- 
deffus  des  eaux  !  C'eft  bien  ici  qu'un  lit  eft 
rimage  du  cercueil  1  Combien  de  poiflbns  vo- 
ïaces  circulent  autour  de  moi  ,  dont  je  ne  fuis 
féparé  que  par  quelques  planches  !  Le  moindre 
ehoc  fuffiroit  pour  ouvrir  ma  demeure  &  me 
livrer  à  leur  gloutonnerie.  Voilà  des  idées  peu 
l-iantes  ,  qui  ne  troublent  cependant  pas  mon 
fommeiL 

9  Février.  Qiiand  on  rencontre  à  terre  une 
perfonne  de  fa  connoilTance  ,  Ton  s'informa 
de  fa  fanté  ;  mais  ici  ,  quand  on  fe  revoit  le 
matin ,  Ton  fe  demande  ,  quel  vent  fait  -  il  ? 
fivons-noui  fiU  bien  des  nçcuds  pendant  la  nuii  ? 
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€ett€  politeiTe  recherchée  ,  dont  nos  citadmg 
tranquilles  font  kur  principale  étude  ,  nefau- 
iroit  convenir  à  des  hommes  errans  ,  dont  uiîN 
mal-ètre  prefque  contuiusl  endurcit  le  ^arac- 
*€re. 

Le  convoi  marche  toujours  en  bon  ordre 
fur  trois  colonnes.  Celle  qui  ^O:  tout  -  à  -  fait 
fous  le  vent,  eft  compofée  de  nos  plus  gros 
navires.  La  Cerès  s'eft  mife  à  leur  tète,  &  la 
R&nammèt  fait  l'arriére  -  garde.  Les  deux  autres 
colonnes  ,  paralleksà  la  premiers  ,  rangent  la 
côte  de  plus  près. 

L'<3n  reconnoit  Belle  -  îsle  dans  la  matinée  % 
nous  fommes  par  fon  travers  à  midi ,  à  égale 
^iftance  de  cette  isle  &  de  la  pointe  de  Quiheron. 
Ses  côtes  font  très  -  hautes  &  très  .  efcarpées.  Le 
payfage  qu'elle  préfente  feroit  plus  gracieux^ 
il  l'on  y  voyoit  des  arhres. 

Le  vent  mollit  dans  l'après^diné  ;  mais  le 
ciel  eft  pur ,  &  la  mer  fi  calme  que  tous  les 
palTagers  fe  promènent  fur  le  pont.  Notre 
convoi  étant  dediné  en  partie  pour  rOrienfi 
qui  doit  nous  rendre  quelques  bâtimens  pour 
Breft,  îe commandant s'eft  déterminé  à  mouiller 
.^ans  le  canal  de  Groa  ,  où  nous  avons  fond  de 
douze  àquin:îe  brafes.  Ce  mouillage  qui  eft  fans 
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doute  indirpenfable  par  les  raifons  que  je  viens 
de  vous   expliquer ,  u'ayant  été  annoncé  par 
aueune  efpece  de  fignal ,  peu  s'en  çft  fallu  qu'U 
n'y  ait  eu  des  abordages ,  à  caufe  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  il  s'eft  exécuté  dans  k 
nuit  la  plus  obfcure.  AufH  -  tôt  que  le  convoi 
ç{ï  mouillé  ,  chaque    navire  défigne  par  des 
fanaux  la  place  qu'il  occupe.  Cette  précaution 
devient    néceffaire   pour  diftinguer  ceux  qui 
chatTent  fur  leurs  ancres.  Elle  forme  en  même 
temsun  fpedacle  des  plus  brillans  pour  nous 
&  pour  les  habitans  des  terres  voifines. 

Le  lo ,  je  me  levé  de  grand  matin  pour  re- 
connoitre  notre  mouillage.  Nous  fommes  à  dif- 
tances  égales  de  Tisle  &  du  continent,  à  une 
lieue  ou  environ  de  l'une  &  de  l'autre. 

L'isle  de  Groapeut  être  élevée  de  cinquante 
pieds  au  -  deilus  de  la  mer.  Elle  paroît  allez  bien 
cultivée,  &  açceflible  par -tout  du  côté   du 

eanal. 

Le  Port-Louis  fe  préfente  afTez  mal ,  quoique 
fes  défenfes  extérieures  paroiifent  très  -  éten- 
dues. Il  eft  comme   enfeveli  dans  un  terrein 

très -bas. 

A  neuf  heures  du  matin  ,  fignal  de  nous  tenir 
pr^ftsa  appaniLUry  k  auffi-tôt  nous  xiQUS  meç- 
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tons  à  pic  fur  notre  ancre.  Cette  forte  de  na- 
vigation terre  à  terre ,  à  la  manière  des  anciens , 
feroit  fort  agréable  avec  un  tems  toujours  beau. 
Mais  Cl  les  vents  d'oueft  venoient  à  fouffler  ici 
un  peu  rudement ,  feulement  pendant  un  jour  , 
des  navires  auffi  gros  que  le  nôtre  ne  pour- 
roient  jamais  fe  relever,  Se  périroient  infailli- 
blement fur  la  côte.  Chacun  fait  auffi  que  le 
cabotage  ne  convient  qu'à  de  petits  navires  8c 
fins  voiliers,  fur-tout  lorfque  les  ports  ne  font 
pas  fréquens.  Mais  ,  fans  la  crainte  de  trouver 
les  Angloisau  large,  nous  ne  paierions  pas  fî 
près  de  terre. 

Nos  conjedures  fur  les  caufes  du  mouillage 
fe  vérifient  à  préfent.  Voilà  des  bâtimens  qui 
fortent  du  Port  -  Louis  pour  fe  joindre  à  nous. 
Dans  le  même  tems ,  pîuljeurs  des  nôtres  nous 
quittent  &  prennent  la  route  du  Port-Louis 
Cet  échange  fait ,  à  midi  tout  le  convoi  appa. 
reiile.  Les  vents  font  à  i'£,  S.  E. ,  le  ciel  eft 
moins  beau  ,  mais  Pair  e(t  plus  doux  5  c'eil  une 
compenfation.  A  préfent  que  je  vent  eft  foible , 
nous  nous  trouvons  à  la  queue  du  convoi.  Un 
grand  navire  tel  que  le  nôtre  a  befoîn  d'un  mo- 
bile puiifant  pour  marcher  -,  un  petit  vent  fe 
çoiifume  en  pure  perce  contre  fon  inertie. 

B  iv 
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La  frégate  la  Renommée  nous  hele  à  huit 
heures  du  foir ,  c'eft  pour  nous  faire  arriver. 
Nous  lui  repréfentons  que  ,  pour  nous  confor- 
mer aux  ordres  du  commandant,  nousfuivons 
le  même  aire  de  vent  que  lui.  Nos  repréfenta- 
tjons  l'irritent,  elle  nous  menace  de  fes  canons. 
Le  foible  marchand  ne  fait  qu'obéir  aux  ordres 
fuprèmes  des  dieux  de  la  mer,  qui  peuvent  être 
accompagnés  de  foudres  :  nous  arrivons  donc  , 
au  grand  détriment  de  notre  route  j  nous  nous 
éloignons  déterre  &  manquons  ainfi  la  bordée 
convenable  pour  donner  dans  le  ra2.  Si  nous 
étions  quittes  du  moins  de  ce  protedeurinconv 
mode  î  Mais  ne  voilà  - 1 -il  pas  que  nous  le  re- 
trouvons encore  !  Nouveaux  pourparlers ,  nou- 
velles menaces ,  nouveaux  ordres  défavorables 
à  notre  route  &  contradidoires  avec  ceux  que 
nous  avions  reçus.  De  plus  un  boulet,  pour 
prouver  qu'il  parloit  férieufement. 

Cependant  le  vent  fe  renforce  ,  &  la  mer 
s'enfle.  A  quinze  lieues  feulemenc  du  ra2,nous 
craignons  d'y  être  pouiTés  pendant  la  nuit.  Heu- 
reuferaent  qu'avec  le  jour  toutes  nos  craintes 
fe  diiiipent,  &  nous  fommes  le  1 1  de  bon  matin 
à  la  hauteur  de  la  baie  d'Hodierne ,  fort  près 
jduraz,  quoique  trop  affalés  fou^  le  vent  pour 
^ffiiyer  d'y  (Jonner? 
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La  Céres  Se  la  Renommée  ,  avec  les  plus  petits 
bâtimens  du  convoi ,  le  palTent  pendant  le  jour  : 
il  ne  refte  plus  en-arriere  qu^unc  quinzaine  dû 
gros  navires  qui  travaillent  tous  à  ranger  la 
terre,  Cefî  ici  qu'un  corfaire  anglois  emploie- 
roit  bien  Ton  tems.  Comment  pourrions-nous 
lui  échapper  J 

Enfin  ,  malgré  toutes  îeç  contrariétés  d'une 
mer  très-rude  &  d'un  vent  alfczforta  dans  un 
tems  où  il  ne  nous  en  falioit  point ,  nous  nous 
fommes  bien  foutenus  pendant  la  nuit,  nous 
nous  trouvons  mèm.e  le  123  (i)  au  point  du 
jour ,  très-voiHns  de  la  terre  que  nous  cher* 
chions. 

Nous  commençons  donc  un  jour  fameux  par 
les  extravagances  qu'il  enfante  5  mais  pouvois-je 
en  faire  une  plus  grande  que  de  me  trouver  ici! 
Au  lieu  de  tous  les  plaifirs  de  la  faifon ,  que  je 
partagerois  avec  vous ,  je  me  vois  dans  une 
coque  de  fapin ,  héritiïe  de  trois  gros  bâtons 
verticaux,  contre  lefquels  on  ajufte  quelques 
morceaux  de  toile  qui  fe  plient  ou  fe  déve- 
loppent. C'eft  l'air  qui  pouffe  cette  frêle  ma- 
chine ,  &  fûuvent  en  fens  contraire.  C'eft  ^ 
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elle  cependant  que  l'on  le  confie  pour  pa(îer 
d'un  monde  dans  un  autre. 

La  mer  ell  belle  à  midi ,  nous  donnons  dans 
le  raz  par  un  vent  d'E.  &  nous  le  traverfons 
le  plus  heureufement  poffible.  Mais  le  palïags 
eft  d'un  arpeâ:  (î  effrayant ,  que  les  plus  intré- 
pides marins  le  redoutent.  Courir  des  bordées 
entre  des  rochers  voifins  les  uns  des  autres , 
avec  un  navire  très^fenfible  aux  courans  &  qui 
n'obéit  pas  promptement  à  la  manœuvre  ,  c'eft 
une  tâche  affez  périlleufe. 

Une  fois  hors  du  raz  ,  il  n'y  a  plus  de  diffi- 
cultés i  &  nous  faifons  route  pour  Breft.  Qiielle 
eft  notre  furprlfe  lorfque  nous  découvrons  une 
flotte  nombreufe  qui  louvoie  devant  ce  port! 
Nous  apprenons  bientôt  que  c'eft  le  convoi  de 
M.  de  Guichen  ,  qui  fort  pour  la  féconde  fois. 
L'on  nous  reconnoit  auffi ,  &  Ton  nous  de- 
mande de  la  part  du  général ,  fî  nous  fomnies 
en  état  de  tenir  la  mer.  Le  capicaine  répond 
que  nous  manquons  d'eau,  de  vivres  frais  ,  8c 
que  nos  agrès  ont  le  plus  grand  hefoin  de  répa- 
rations. N'importe,  rémiOTaire  lui  ordonne  de 
juivre,  alTurant  que  Ton  pourvoira  en  mer  à 
tous  nos  befoins.  Tout  eft  dit  :  les  porte-voix 
font  remisa  leur  place  j  mais  nous  n'avons  pas 
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Hiême  les  fignaux  de  la  flotte ,  &  nous  ne  pou« 
vous  accofter  le  général. 

Le  13  ,  nous  éprouvons  déjà  une  tourmente 
çonfidérable ,  qui  achèvera  d'ôter  à  nos  hau- 
bans le  peu  de  folidité  qui  leur  refte. 

La  mer  eft  tout  auOl  agitée  le  14,  &  une 
frégate  qui  nous  trouve  à  la  queue  du  convoi , 
nous  menace  de  fa  bordée  ,  fi  nous  ne  forçons 
de  voiles  à  i'inftant. 

A  deux  heures  après  midi  Ton  fignale  la 
terre  ;  c'eft  le  cap  Ortegal.  Nous  parlons  à 
plufieurs  marchands  pendant  le  refte  de  la 
journée. 

L'armée  fe  trouve  très-difperfée  dans  la  ma- 
tinée du  î  ^  î  on  fait  fignaî  de  ralliement.  En 
peu  de  tems  elle  fe  rairemble,&  nous  fommes 
alors  par  le  travers  du  cap  Finiftere,  où  la  mer 
eft  très  -  rude. 

Le  i5,  de  grand  matin,  fans  fortir  de  ma 
pellule ,  je  m'apperqois  que  le  tems  eft  beau.  Il 
me  fuffic  de  prêter  Toreille  à  la  converfation 
fuivie  des  paiTagers  qui  fe  promènent  fur  le 
pont ,  &  qui  vivoient  ces  jours  derniers  dans 
un  morne  filence.  L'homme,  en  général,  n'a 
qu'une  foible  réminifcence  du  pafTé  ,  peu  de 
prévoyance  de  l'avenir  3  mais  le  préfent  TafTecle 
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vivement.  Eft-ce  un  bien  ?  eft-ce  un  mal?  Il 
y  a  du  pour  &  du  contre. 

Nous  faifons  toujours  bonne  route  dans  la 
foirée  ,  filant  fept  nœuds  pour  le  moins ,  &  che- 
min faifant  l'on  répare  les  haubans  du  grand 
mât,  que  les  roulis  précédens  ont  rompus. 

Le  17,  au  point  du  jour,  on  apperqoit  les 
Barlingues.  Nos  marins  les  relèvent ,  &  nous 
ne  fommes  qu'à  quatorze  lieues  de  Lisbonne, 
Qu'il  eft  fâcheux  de  pa^er  avec  autant  de  fati- 
gue auffi  près  d'une  des  plus  belles  villes  du 
monde  ,  fans  pouvoir  la  viiiter  î  Mais  un  vent 
cruel  &  favorable  à  la  fois  fouffle  impétueufe- 
ment  dans  nos  voiles  &  nous  porte  vers  le  cap 
S.  Vincent» 

Nous  venons  enfin  d'expofer  nos  befoins  à 
plufieurs  capitaines  de  vailTeaux.  Celui  qui 
commande  la  Couronne  (  i  )  &  la  divifion  des 
jsles  du  V^ent ,  nous  a  remis  au  lendemain  pour 
pourvoir  à  ce  qui  nous  eft  néceiïaire.  Nous 
fommes  plus  tranquilles  depuis  ce  moment , 
ainfi  que  le  malade  qui  a  parlé  à  fon  médecin. 

Aujourd'hui  18  ,  il  fait  le  plus  beau  tems  du 
monde  j  mais  un  bâtiment  du  convoi ,  par  dei 
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fau/Tes  manœuvres ,  nous  empêche  de  joîndm 
la  Couronne» 

Le  foleil  étoÎÊ  fort  chaud  à  midi.  Nous  avons^ 
pafTé  le  refte  du  jour  en  calme  pîat ,  qui  empê- 
choit  les  navires  de  gouverner*  Cependant ,  foit 
bonheur  ,  foitadrelTe ,  il  n'y  a  point  eu  d'abor- 
dage dans  toute  la  flotte.  On  a  profité  de  la 
belle  mer  pour  fe  vifiter  en  canot.  Le  calme 
«*e(l  prolongé  bien  avant  dans  la  nuit. 

Mais,  dans  la  matinée  du  19,  le  vent  s'eft , 
élevé  de  la  partie  du  S.  S.  E. ,  d'où  il  fouffle 
avec  violence.  Il  eft  doux  &  nous  amené  par 
intervalles  des  grains  de  pluie  qui  impatieiî- 
tent  notre  équipage.  Nous  avons  dépaffé  le  cap 
S.  Vincent  de  vingt  lieues,  &  nous  courons 
une  bordée  fur  les  isles  Madères.  M.  de  Gui- 
chen  ,  avec  fon  efcadre  ,  vient  de  fe  féparer  de 
la  flotte  pour  fe  rendre  à  Cadix  ,  d'où  il  recom- 
mencera ,  ^vec  les  Efpagnols ,  les  croifieres 
ordinaires  d'Europe,  Le  vent  tourne  au  S.  S.  O, 
&  nous  reculons.  Il  tombe  fur  le  foir. 

Le  20  ,  beau  ciel ,  mais  un  vent  peu  favora* 
ble,  Fl  eft  à  l'O.  \  S.  O.  Un  canot  de  la  Cou- 
ronm  vient  à  notre  bord.  L'officier  qu'il  a 
amené  fait  embarquer  dans  une  chaloupe  une 
trentaine  de  matelots  pafTagers  du  roi,  que  nous 
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étions  chargés  de  conduire  à  Breft.  Il  nous  re^ 
met  les  fignaux ,  promet  d'ailleurs  l'accomplie 
fement  de  nos  demandes  &  retourne  à  fon  bord. 
Le  calme  nous  prend  à  l'entrée  de  la  nuit  i  mais 
à  neuf  heures  du  foir  le  vent  s'élève  de  la 
partie  du  N.  E. 

C'efl:  une  remarque  affez  conftante ,  que  la 
plupart  des  changemens  de  vent  font  précédés 
par  des  calmes  d'une  durée  plus  ou  moins  con- 
fîdérable:  d'autant  plus  toutefois  que  les  vents 
qui  ont  précédé  ,  ou  ceux  qui  fuivent  i  ont  été 
ou  font  plus  violens. 

Le  21  ,  vent  de  N.  E.  &  bonne  route.  L'air 
eft  chaud ,  il  n'y  a  déjà  plus  d'hiver  pour  nous. 
Notre  difette  de  viandes  fraîches  vient  de  don- 
ner l'idée  de  mettre  des  lignes  à  la  traîne  fur 
l'arriére  du  bâtiment. 

•  Le  22 ,  beau  ciel ,  air  tempéré  ;  mais  notre 
bon  vent  a  diminué  de  force.  Un  cutter  vient 
nous  dire  d'accofter  le  commandant,  afin  qu'il 
puifTe  nous  délivrer  ce  dont  nous  avons  befoin. 
Jamais  ordre  ne  fut  requ  ni  exécuté  avec  plus 
de  plailîr.  Nous  joignons  à  midi  notre  reftau- 
rateur  ,  qui  fe  met  en  panne  comme  nous ,  fans 
que  le  convoi  cefle  de  faire  route  ;  il  nous  don- 
ne dix  barriques  d'eau  douce,  des  pouHes  & 
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des  cordages.  II  demande  les  caufes  de  la  ditettè 
prématurée  que  nous  éprouvons;  6c  les  paiTa- 
gers,  dans  la  crainte  que  Ton  ne  charge  mal-à- 
propos  les  armateurs ,  certifient  unanimement 
que  le  navire  navou  ètl  ravitaillé  que  pour  fc  ren-^ 
dre  de  Bordeaux  à  Brcjl,  &  qu'un  ordre  fupirieur 
nous  avoit  forcés  de  fuivre  r armée  ,  lorfque  nous 
la  trouvâmes  à  l'entrée  du  goulet  ^  &e.  &c. 

Cependant  notre  difette  de  viandes  fraîches 
cft  d'autant  plus   fâcheufe   que  nos  meilleurs 
matelots  font  à  préfent  fur  les  cadres.  Sans 
doute  que  cette  féconde  épidémie  n'eft  qu'une 
fuite  de  la  première ,  parce  que  Ton  a  fait  à 
peine  quelques  légères  fumigations  dans  le  na- 
vire avant  de  le  remettre  en  mer.  A  terre,  en 
pareil  cas,  j'ai  toujours  vu  que  l'on  purifioit  à 
fond  les    appartemens  les  plus    vaftes  &   les 
raieux  aires.  Comment  fe  fait -il  que  l'on  né- 
glige ces  précautions  dans  un  vailTeau ,  où  l'air 
circule  difficilement ,  où  le  grand  nombre  de 
joints,  de  petits  réduits ,  de  cordages,  de  bal- 
lots &  autres  uftenciles  font   autant  de  récep- 
tacles pour  l'air  contagieux  ?  Il  faut  en  vérité 
une  grande  expérience  du  monde  ,  une  grande 
connoiifance  des  hommes ,  pour  fe  perfuader 
de  pareilles  négligences. 
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le  vent  vient  de  changer  ;  il  efl:  a  Poueft  & 
nous  allons  au  plus  près.  En  défalquant  la  dé- 
rive de  notre  (îllage,  nous  filons  à  peine  trois 
lieues  de  bonne  route.  D'ailleurs  le  tems  eft 
beau  &  le  navire  n'eft  que  médiocrement  agité. 
Notre  latitude  corrigée ,  ie  trouve  à  midi  de 
35  d.  14  m. 

A  dix  heures  du  foir  ,  tout  eft  calme.  La 
lune  éclaire  d'une  lumière  (î  pure  ,  notre  bâti- 
ment ,  dont  toutes  les  voiles  font  déployées  ^ 
fait  un  Cî  bel  effet,  nos  voifins  enrichilfent  le 
tableau  d'une  manière  fi  variée  5  la  mer  eft  il 
tranquille  &  l'air  fi  doux ,  que  je  ne  puis  me 
téfoudre  à  rentrer  dans  ma  cellule.  Je  me  pro^ 
mené  fur  le  ponc  avec  un  plaifir  intérieur  * 
qui  ne  porte  fur  rien  de  particulier  ,  mais  fuif 
une  contemplation  générale  &  confufe  de  fim- 
menfité  des  mers  &  de  la  hardieife  des  hommes- 
Puis  tout- à-  coup  ,  élevant  mes  regards  vers 
le  ciel,  ce  qui  me  paroiifoit  fi  grand  n'eft  plus 
qu*une  mifere  à  mes  yeux. 

Ces  fortes  de  réflexions  ,  qui  humilient  les 
orgueilleux  ,  font  une  jouilfance  pour  Thomme 
modefte ,  &  nourroient  fervir  de  conlblation 
à  ceux  que  l'on  opprime. 

Rendu  à  moi-même  ,  je  remarque  une  chofe 

bien 
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bien  préjudiciable  à  la  fanté  des  matelots.  Tous 
ceux  qui  font  le  quart ,  à  préfent  que  le  vent 
eft  réglé  ,  dorment  furie  tillac;  &  cette  niau* 
vaife  habitude,  à   laquelle  ils  fe  livrent  dans- 
les  beaux  tems  ,  indépendamment  des  dangers 
du  ferein  ,  contribue  peut  -  être  autant  que  les 
falaifons  â  les  rendre  fcorbutiques.  Lefcorbut, 
qui  provient  d'un  épailîîlfemenc   confidérable 
de  la  malfe  du  fang  ,  doit  être  provoqué  par  un 
repos  exceiïif  ;  8c  il  paroît  certain  ,  d'après  l'ex- 
périence  comme  d'après  le  raifonnement,  qu'il 
faut  peu  dormir  à  la  mer.  L'exercice  ,  même 
violent  4  y  eft  néceflaire  pour  la  fanté,  &  les 
pareifeux  dans  les  vailieaux  ne  tardent  pas  à 
être  vidimes  de  leur  inertie.  Cependant  il  n'eft 
pas  de  fituation  où  Ton  foitpîus  difpofé  à  dor- 
mir ;    l'ennui  &  le  bercement  continuel  que 
l'on  y  éprouve  en    font    peut  -  être  la  caufe. 
QiJoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  fe  vaincre  &  faire 
comme  dans  certaines  maladies  ,  où  l'on  agite 
fans  ceiTe  le  malade ,  pour  le  tirer  d'un  aflbu- 
piifement  mortel. 

Le  23  au  point  du  jour,  il  pleut  légère- 
ment,  &  l'on  s'apperqoit dans  la  matinée  que 
nos  mâts  de  hunes  font  rompus.  Ces  fradiu 
res  font  apparemment  la  fuite  des  roulis  que 
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nous  avons  effuyés  au  cap  Finiftere.  Cet  acci- 
dent retarde  notre  marche  &  nous  nous  trou- 
"vorrs  bientôt  à  la  queue  du  convoi.  Le  corn-  , 
mandant  nous  ordonne  par  un  entrer,  de  for- 
cer de  voiles.  Nous  en  montrons  Fimpoilibilité  | 
cependant  on  ne  nous  propofe  point  la  remor- 
que. Il  faudra  donc  que  le  convoi  diminue  de 
vîteflè  jufqu'à   ce  que   nous   foyons    réparés. 
Vous  concevez    par  là    pourquoi    la  marche 
d'un  convoi  nombreux    elt  il  pefante  ,  puif- 
qu'elie  ed:  retardée  de  la  fomme  de  tous  les 
retards  particuliers ,  que  îe  hafard  ne  fait  ja- 
mais arriver  en  un  même  tems  ;    qu^elle   ne 
peut  d'ailleurs ,  dans  la  circonftance    la  plus 
favorable  ,  qu'être  éga^.e   à  la  viteiTe  du  plus^ 
mauvais  voilier  de  la  flotte  ,  tous  les   autres 
étant   obligés  de  h  conformer  à  fa  marche, 
pour  ne  pas  le  laifTer  en  -  arrière. 

Le  vent  augmente  à  midi,  (k  tourne  un 
peu  dans  la  partie  du  nord.  Nous  filons  fept 
nœuds,  mais  nous  roulons  prodigieufement* 
Le  rappel  du  navire  eff  fi  brufque  à  caufe  de 
îa  pefanteur  de  fa  cargaifon  ,  que  la  mâture 
éprouve  des  fecoufles  eifrayantes.  Auffi  nos 
haubans  font  encore  dans  un  état  pitoyable , 
îiialgré  les  réparations  que  Ton  y  a  faites  de- 
puis peu,. 
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Le  2^  ^  même  tems  que  la  veille  ,  8c  Vùii 
travaille  à  étayer  le  grafid  mât  qui  menaçoit  de 
tomber  à  chaque  ofcillation.  Nous  Tommes  à 
midi  dans  le  parage  des  Madères  ;  nous  filons 
fept  nœuds  ;  le  convoi  eft  bien  raiTemblé ,  la 
mer  toujours  grolTe  ^  &  nous  voyons  avec  dou* 
leur  nos  agrès  tomber  en  détail. 

Le  commandant  du  convoi  vient  de  nous 
demander  pourquoi  notre  petit  mât  dé  hune 
n'eit  pas  encore  remis  en  place.  On  lui  a  ré- 
pondu que  le  roulis  s'y  eft  oppofé  julqu  a  pré^ 
fent,  &  que  Ton  a  craint  d'ailleurs  de  fur- 
charger  le  mât  de  mifaine  qui  a  déjà  confentL 
Sans  doute  que  ces  raifons  lui  ont  paru  fuffi- 
fantes  j  puifqu'il  n'ai  pomt  infjfté.  Le  liliage  â^ 
foir  elt   comme   celui  du  jour. 

Il  étoit  encore  le  même  pendant  la  nuit. 
Toutes  ces  reifemblances  font  heureufes  ,  elles 
nous  mènent  au  but  aifez  promptement.  Nous 
nous  trouvons  ,  malgré  nos  défaftres ,  dans  la 
matinée  du  2f  ,  avec  beau  tems  &  bon  vent^^ 
en-avant  du  convoi.  Le  commandant  fais  lignai 
aux  traineurs  de  forcer  de  voiles.  Ils  déploienc  ■ 
leurs  bonnettes  &  nous  rejoignent  avant  midi. 
Notre  latitude  eft  de  ^od.  39  m.  Nous  filone 
fept  nœuds  &  demi,  &  le  vent  règne  toujours 
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de  îa  partie  du  N.  E.  Le  point  nous  place  eiTtre 
les  Madères  &  les  Canaries ,  plus  piés  cepen- 
dant de  ces  dernières. 

La  partie  du  convoi  deftinée  pour  les  gran- 
des Indes  vient  de  nous  quitter  :  elle  gouverns 
au  S. 

Le  26  ,  même  vent  que  ces  jours  derniers , 
h  jouant  entre  l'E,  &  le  N.  E.  qui  femblent 
être  les  limites  dont  il  ne  peut  plus  s'écarter. 
AmCi  nous  jouilTons  déjà  des  avantages  de  la 
2one  torride  ,  quoique  nous  en  foyons  éloignés 
deplufieurs  degrés.  Mais  l'empire  des  vents  all- 
ies cft  très-variable.  Quelquefois  il  s'étend  juC- 
qu'au  30e  degré  de  latitude  nord ,  &  même 
plus  loin.  D'autres  fois  il  fe  reilerre  jufqu'au 
tropique.  Cependant  on  peut  dire  qu'en  géné- 
ral les  vents  font  variables  au-delà  du  tropi- 
que ,  quoiqu'ils  foufflent  jufqu'au  trentième 
degré  ,  plus  fouvcnt  de  la  partie  de  l'E.  que  di 
toute  autre.  Notre  latitude  eft  aujourd'hui  de 
2<S  f^-  14  ^'  ^  ^^"^^  avons  fait  foixante  lieues 
depuis  le   midi  d'hier.  (  i  ^ 

A  préfent  nous  fommes  tous  habitués  au 


(i  )  Les  marins  comptent  leurs  jonrnées  de  route 
d'un  midi  à  l'autre. 
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îîîouvement  du  navire,  &  nous  nous  prome- 
nons fur  ce  corps  vacillant ,  avec  autant  de 
fécurité  que  s'il  étoit  immobile.  Chaque  uuit , 
les  corps  phofphoriques  agités  dans  notre  fil- 
la  ge ,  forment  une  trace  brilîarsre ,  qui  ne  fe 
perd  que  bien  loin  derrière  nous. 

Le  roulis  étant  très-foible  dans  la  matinée 
du  27  ,  l'équipage  s'occupe  à  remettre  en  place 
le  petit  mât  de  hune  qui  étoit  démonté.  Cette 
opération  efi;  faite  avant  midi.  Notre  latitude 
fe  trouve  de  27  d.   3.0  m. 

Prelfés  de  plus  en  plus  par  le  befoin  de 
viandes  fraîches  ,  nous  venons  de  demandsr 
quelques  volailles  au  capitaine  d'un  navire  ap- 
partenant aux  armateurs  du  nôtre.  Il  a  proin is 
rf>n  donner  auili^tôt  que  la  mer  lui  |)ermettra 
d'envoyer  un  canot.  Pendant  cette  converfa- 
tion,  à  laquelle  nous  étions  fort  intéreiles,,  le 
commandant  faifoit  aux  bâtimens  de  l'avant 
/ignal  de  diminuer  de  vciks ,  &  nous  ne  l'avons 
pas  apperçu.  Une  de  nys  frégates  envoie  des 
boulets  ,  rien  nVft  plus  propre  à  nous  tirer  de 
notre  léthargie.  L'on  voit  auffi- tôt  tous  les  bâ- 
timens de  l'avant  cargiier  leurs  voiles,  &  eu 
peu  d'heures  le  ponvoi  fe  trouve  parfaitement: 
îaffemblé, 
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S*il  m'étoit  accordé  de  choifir  une  tempé- 
rature, je  n'eu  voudrois  pas  d'autre  pour  toute 
ma  vie  ,  que  celle  que  nous  éprouvons  depuis 
plufieurs  jours.  Mais  comment  s'en  rapporter 
aux  fimples  récits  des  voyageurs  ,  pour  le  de- 
gré de  chaud  ou  de  froid  qui  règne  dans  les 
lieux  qu'ils  ont  parcourus  ?  Parmi  les  palTagers 
&  officiers  de  nôtre  bord ,  les  uns  font  vêtus 
de  toile  ,  les  autres  de  drap,  &  quelques-uns 
de  fourrures.  Les  fenfations  qu'ils  éprouvent 
quant  à  la  température ,  font  donc  bien  diiTér 
rentes.  Ainfi  le  thermomètre  ed  le  feul  moyen 
de  s'entendre.  Les  miens  font  dans  une  malle 
gu'on  n'a  pas  encore  eu  le  tems  de  me  donner. 

Le  vent  eft  toujours  favorable.  La  mer  eft 
groiTe  i  mais  peu  importe  ,  puifque  la  lame  eft 
pour  nous. 

Il  a  plu  pendant  la  nuit  dernière  ,  &  au- 
jourd'hui ig  ,  le  tems  eft  auiTi  beau  que  les 
jours  précédens.  Nous  fommes  ^  a  midi  ,  par  la 
latitude  de  26  d.  lom. 

Malgré  toutes  nos  miferes ,  malgré  notre 
?difette  de  viandes  fraîches ,  nos  malades  com- 
rnencent  à  fe  rétablir  ;  plufîeurs  même  fe  font 
dé]k  remis  à  la  manœuvre'.  Il  eft  probable  que 
Ja  douceur  de  la  tempéracure  a  opéré  leur  gué- 
îifon» 
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Le  ciel  efi;  toujours  parfemé  de  nuées  bafe  ^ 
qui  donnent  des  rifées  &  des  grains ,  julqu'à 
leur  entier  épuireaienc.  Elles  fe  fuccedent  ainiî 
les  unes  aux  autres  à  notre  grand  avantage , 
puifqu'elles  foufflent  dans  ie  fens  de  notre 
route.  La  mer  ed  encore  plus  agitée  à  Tentrée 
-de  la  nuit  qu'elle  ne  1  etoit  pendant  le  jour. 
Nous  roulons  beaucoup  ;  mais  nos  roulis  font 
bien  moins  durs  qu'aux  environs  des  terres, 
où  la  lame  cR  très<:ourte,  très-brufque ,  tan- 
dis qu'ici  ^lle  eft  très -aiongé^ ,  &  ne  donne 
que  des  ofcillations  lentes.  Ici  j'eftime  jurqu'à 
cent  cinquante  toifes  de  diftance  entre  les  ibm- 
mités  de  deux  lames  qui  ie  fuivent,  &  trente 
pieds  de  hauteur  depuis  la  crête  des  fommités 
jufqu'à  la  partie  la  plus  baife  de  l'intervalle  qui 
les  fépare.  Âinil  l'uniformité  déplaifante  de  la 
mer  n'exifte  plus.  Nous  y  dilKnguons  ,  comme 
îur  terre  ,  des  collines  &  des  vallées.  Nous 
defcendons  ,  nous  graviiîons;  &  par  les  diffé- 
rentes comparaifons  de  nos  fituations  fucceffi- 
ves  à  l'égard  des  autres  vaifieaux,  quelque- 
fois au  deiius  d'eux,  nous  les  voyons  enfuite 
au-delTus  de  nous^  comme  s'ils  étoient  dans 
une  mer  beaucoup  plus  élevée  que  la  nôtre. 
Cette  alternative  çompofe  une  fuite  de  tableaux 
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varies ,  fut:  lefquels  les  yeux  fe  fixent  avec  in- 
térêt pendant  des  heures  entières. 

Dans  la  matinée  du  premier  mars,  nous  avons 
vu  toute  une  colonie  de  marfouins  prendre  fes 
ébats  au  milieu  des  flots  ,  avec  une  agilité  & 
une  fouplefle  étonnantes.  Ils  s'élançaient  à  plu- 
fieurs  pieds  hors  de  Teau,  où  ils  retomboient 
à  rinftant.  On  les  voyoit  enfuite  nager  à  la  fur- 
fàce  avec  la  rapidité  d'un  trait.  Ilss'élançoient 
de  nouveau  &  H  près  de  nous  ,  que  Ton  auroic 
pu  en  harponner  un  grand  nombre  ,  G  la  vitefTe 
du  navire  eut  été  moins 'grande.  Ce  [peclacle  a 
duré  une  heure  entière  ,  puis  toute  la  colonie 
js'eft  remife  en  marche  réglée.  Elle  paroît  faire 
îa  même  route  que  nous ,  mais  elle  va  beau- 
coup plus  vite. 

Notre  latitude  à  midi  eft  de  24  d.  ^o  m.  ;  la 
lame  pafTe  fouvent  fur  le  pont,  quoique  nous 
foyons  très-hauts  de  bord. 

L'on  entend  dire  aflez  communément ,  que 
les  mers,  après  l'hiver  ,  font  toujours  plus  agi- 
tées que  pendant  l'été.  Cette  opinion  eft  fon- 
dée fur  la  fréquence  des  coups  de  vent  en  hi- 
ver, qui  communiquent  à  la  matfe  des  eaux  un 
balancement  affez  confldérable  pour  fc  per- 
pétuer, félon   plufieurs  marins ,  pendaiu  un 
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mois  ,  fix  femaines  &  plus.  Mais  je  n'en  crois 
rien.  J'ai  vu  déjà  plufieurs  fois  la  mer  très- 
agitée  un  jour,  calme  le  lendemain,  &  le  réci- 
proque, îl  s'en  fauc  donc  beaucoup  que  le  mou- 
vement ofeillatoire  qu'elle  acquiert  une  fois  , 
doive  durer  un  mois  ou  fix  femaines. 

Après  le  foupé ,  un  officier  marinier  ,  vèta 
d'une  manière  grotefque  ,  fuivi  de  deux  on 
trois  moufles  déguifés  de  la  même  fa£;on  ,  an- 
nonce dans  tout  le  bâtiment,  qu'il  eft  lo  roi  du 
tropique,  &  le  baptême  pour  le  lendemain. 

Le  z  mars  ,  j.our  de  la  cérémonie  ,  commence 
par  une  avarie  confidérabie.  La  vergue  du 
grand  hunier  fe  détache  tout-à-coup  ,  tombe 
fur  le  pont,  &  heureurement  ne  bleife  qu'un 
icul  homme.  On  la  remet  en  place  ,  &  l'équi- 
page fait  en  fuite  les  préparatifs  du  baptême. 
C'ell  un  jour  de  fête  pour  lui  :  aufE  eft-il  mar- 
qué par  double  ration. 

Le  vent  ne  varie  prefque  plus.  Nous  filons 
fix  nœuds.  Le  ciel  cïï  charge  de  nuages  qui 
nous  amènent  des  grains  de  peu  de  durée ,  tou- 
jours dans  le  fens  de  notre  route. 

Nous  fommes  à  midi  par  la  latitude  de  23  d» 
40  m.  Ainfi  avec  la  continuation  de  notre  fil- 
lage  aduel  ,  nous  devons  palTer  le  tropicjue 
vers  les  trois  heures. 
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Le  thermomètre  (  i  )  expofé  à  l'ombre  &  à 
Tair  libre  ,  eft  à  ié|  degrés  au-deflus  de  zéro, 
dans  le  moment  le  plus  chaud  du  jour.  Les 
poiflbns  volans  fe  jouent  autour  de  nous;  leur 
vol  n'eft  pas  de  longue  haleine  ,  à  peine  parcou- 
rent-ils une  cinquantaine  de  toifes  avant  de  fe 
replonger  dans  l'eau.  Ils  ne  s'élèvent  guère 
que  de  quatre  à  cinq  pieds  au-deiTus  de  fa  fur- 
face.  Ils  font  de  la  groifeur  des  harengs  ou  à 
peu  près;  les  plus  éloignés  de  terre  font  les  plus 
gros.  Leur  chair  eft  fort  délicate  au  goût;  les 
dorades  en  font  très- friandes  &  les  pourfuivent 
avec  acharnement.  Ils  s'échappent  en  volant; 
mais  étant  obligés  d'humeder  leurs  ailes  pour 
prendre  enfuite  un  nouvel  elfor,  le  moment  de 
rimmerfion  eft  celui  dont  leurs  ennemies  lavent 
profiter. 

L'équipage  fait  grand  bruit ,  c'eft  le  com- 
mencement du  baptême.  L'on  raffemble  tous 
les  candidats  ;  c*eft-à-dire ,  ceux  qui  n'ont  point 
encore  palTé  le  tropique.  Tous  les  paffagers 
d'une  certanie  confidération  font  baptifés  légè- 
rement j   C  2  )  mais  on  fait  pour  les  novices 

(l)  De  mercure  &  purgé  d'air ,  divifion  de  Réaumur. 
(2  )  On  leur   fait  promettre,  félon  l'ufage,  de  ne 
jiimai^  débaucher  la  femme  d'un  marin. 
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matelots  une  dépenfe  confidérabîe  d'eaii  de 
mer.  Il  faudroit  cependant  des  alluvions  plus 
copieufes  encore  ,  pour  enlever  la  crafTe  don£ 
ils  font  enduits. 

La  journée  fe  termine  à  bord,  par  des  danfes 
qui  divertirent  beaucoup  l'équipage. 

Le  3  ,  dans  la  matinée ,  fignal  à  toute  la  fîotte 
de  mettre  en  panne  ,  pour  donner  le  tems  aux 
traîneurs  de  nous  joindre.  Nous  éprouvons 
dans  cette  fituation  un  roulis  Ci  violent ,  que 
nos  anciens  haubans  achèvent  entièrement  de 
fe  rompre.  Tout  le  convoi  eft  raiTemblé  à  neuf 
heures,  &  nous  reprenons  notre  route  vent 
arrière,  qui  eft  infiniment  moins  fatigante 
pour  le  navife.  A  préfent  nous  réparons  nos 
agrès,  comme  nous  n'avons  ceifé  de  faire  de* 
puis  que  nous  fommes  en  mer.  (  i  ) 


(  I  )  D.epuis  que  nous  avons  atteint  le  parallèle 
de  |o  degrés ,  le  eiei ,  la  mer  <à  le  vent  ont  toujours 
été  dans  le  même  état ,  &  très  -  peu  de  jours  fe  font 
écoulés  fans  qu  il  foit  tombé  plufieurs  grains.  Les 
nuages  qui  les  donnent ,  déploient  pour  le  moment 
«n  vent  qui  femble  leur  appartenir  ,  mais  dans  le  fens 
de  notre  route,  de  manière  qu'il  la  favorife  au  lieu 
de  la  troubler.  En  général  ,  le  vent  femble  s'élevec 
^'ci  avec   le  foleil  i  il  fe  renforce  jufqu'à  une  Jieurï? 
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Notre  latitude  à  midi  eft  de  12  d.  46  m.  Les 
poilTons  volans  s'élèvent  en  foule  devant  la 
proue  de  notre  bâtiment,  comme  les  alouettes 
devant  les  pas  du  chaiTeur.  La  température  ne 
varie  prefque  pas  du  matin  au  foir  ;  elle  fe  main- 
tient entre  16  &  17  degrés.  Une  diiférence  auffi 
légère  vient  fans  doute  du  vent,  qui  augmente 
à  mefure  que  le  foleil  monte  ,  d'où  réfulte  une 
çompenfation  facile  à  comprendre. 

Nous  venons  de  parler  au  capitaine  d'un 
navire  chargé  de  troupes.  Il  a  quantité  de  ma- 
lades à  fon  bord&  a  déjà  jeté  vingt^deux  hom- 


après  midi  ou  environ  *  il  baifîe  fur  le  foir  &  pen- 
dant la  nuit.  Le  lendemain  il  fuit  la  ^nênie  mafche. 
Celui  qui  nous  a  conduits  fans  interruption  depuis 
le  trentième  degré  de  latitude,  feroit  à  jufte  titre 
nommé  vent  de  tempête  ,  s'il  étoit  un  peu  plus  fort. 
La  mer  a  été  conftammenc  grofle  &  ne  relTemble 
guère  à  la  peinture  que  l'on  m'avoit  faite  de  la  tran- 
quillité de  l'Océan  dans  la  région  des  vents  alifés. 
Je  ne  fuis  d'ailleurs  pas  furpris  du  grand  volume 
des  lames  qui  fe  balancent  à  fa  furfacej  pourquoi  le 
vent  ne  la  fouleveroit-il  pas  ici  comme  dans  les  zones 
feptentrionales  ?  Depuis  le  débouquement  des  Canaries 
jufqu'àpréfent ,  notre  route  a  été  conftamment,  O.  L 
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mes  à  la  nier  depuis  le  commencement  de  la 
traverfée.  C'eft  ainfi  que  la  cour  de  France, 
qui  a  befoin  de  dix  mille  hommes  en  Amérique, 
&  qui  les  expédie  ,  n'en  compte  fouventpas  les 
deux  tiers  après  quelques  mois  de  départ.  Ne 
pourroit-on  donc  pas  diminuer  le  mauvais  eiFet 
de  la  navigation  fur  la  fanté  des  troupes  de 
terre  par  des  moyens  praticables? 

i".  Au  lieu  de  lesentaiTer  comme  Ton  fait, 
il  faudroit  augmenter  l'efpace  que  Pon  afîîgne  à 
chacun.  Il  en  réfulteroit  à  la  vérité  une  aug- 
mentation de  bâtimens  de  tranfport  j  mais  l'hu- 
manité feule  l'exigeroit,  indépendamment  de 
toute  autre  raifon.  Le  peuple  Franqois  eft  le 
feul  navigateur  qui  accumule  ainfi  les  hommes 
en  mer.  Auffî  eft  il  bien  reconnu  que  les  ma- 
ladies font  plus  fréquentes  fur  fes  vaiiTeaux  que 
fur  ceux  des  étrangers.  Si  l'on  ufoit  du  moins 
avec  intelligence  des  moyens  que  le  roi  em- 
ploie !  Mais  on  trouve  fouvenc  dans  les  con- 
vois plufieurs  grands  bâtimens  frétés  par  le 
roi,  dont  les  entre-ponts  font  vuides  d'un  bout 
à  l'autre  ,  fur  lefquels  on  ne  met  pas  de  trou- 
pes ,  tandis  que  d'autres  navires  en  font  fur. 
chargés. 

2."".  L'on  ne  fait  pas  affez  d'attention  à  la 
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qualité  des  alimens.  La  plus  grande  rigueu^' 
feroit  cependant  nécefFaire  pour  qu'il  ne  fut  em- 
barqué que  dubifcuitbien  eondidonné  &  par- 
faitement fec ,  au  lieu  d'un  bifcuit  humide  , 
vieux  &  rempli  de  vers,  tel  qu'on  le  downetrop 
fouvent  aux  équipages.  (  i  )  Le  faur-krout  & 
l'extrait  de  hure  ,  diftribués  deux  ou  trois  fois  la 
femaine ,  feroient  encore  nécelTaires  pour  tem- 
pérer l'alcalercence  du  fang ,  qu'occafionne 
Tufage  habituel  des  lalaifons. 

3<^.  Rien  n'ell:  plus  nuiGble  à  la  fanté,  que 
l'apathie  à  laquelle  l'homme  en  général ,  &  les 
foldats  de  terre  fur-tout ,  qui  n'ont  qu'un  léger 
fervice  à  bord ,  fe  livrent  11  volontiers  fur  les 
vaifieaux.  Que  l'on  trouve  donc  quelque  moyeri 
de  les  faire  agir ,  même  malgré  eux  ;  ce  feroit 
leur  bien.  A  défaut  d'objets  direclement  utiles  ^ 
que  Ton  emploie  les  jeux  &  toute  efpece  de  di- 
vertiiïemens. 

Si  l'on  regardoit  ces  réflexions  comme  fri- 

(  I  )  L'affreufe  épidémie  qui  s'éterxdit  fur  toute  l'ar- 
mée de  M.  le  comte  d'Oryiiliers  en  1 778  ,  n'avoit  d'iîu- 
tre  caufe ,  félon  bien  de  gens ,  que  la  mauvaife  qualité 
des  nourritures  :  aulTi  ne  portoic  -  elle  que  fur  les 
hommes  à  ration. 
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voies  5  tant  pis  5  à  moins  que  Ton  ne  fafle 
pafTer  dorénavant  en  Amérique  que  îa  lie  clu 
royaume ,  au  lieu  de  ces  braves  gens  dont  on 
prodigue  la  vie  de  la  manière  la  plus  cruelle 
&  la  plus  obfcure,  par  des  négligences  qu'on 
pourroit  éviter  ou  punir. 

Qiielque  temsaprès  le  coucher  du  foleil^  le 
fillage  de  notre  bâtiment  reflemble  à  la  trace 
qu'un  grand  corps  mu  rapidement  feroit  à  la 
furface  d'une  mer  de  métal  en  fufion.  Ceft 
cette  lumière  que  Ton  a  vue  dans  tous  les  pa- 
ralleles  ,  que  nous  voyons  ici  toutes  les  huits  , 
mais  que  l'on  a  observée  Ç\  imparfaitement , 
que  l'on  ignore  encore  refpece  &  la  qualité  des 
petits  corps  phofphonques  qui  la  produifent. 
Une  chofe  certaine  eft  qu'ici ,  comme  dans  tous 
les  parallèles  que  j'ai  parcourus  ,  l'agitation  fem- 
ble  nécetlaire  pour  la  maniFefter,  puifque  de 
part&  d'autre  du  fillage  elle  n'eft  pas  fenfible, 
excepté  dans  le  choc  des  vagues  qui  viennent 
à  brifer  l'une  contre  lautre.  J'ai  auiîî  ob- 
fervé  que  \t^  corps  phofphonques  des  mers 
de  la  2one  torride  furpaiFent  de  beaucoup  en 
grandeur  ceux  de  la  zone  tempérée.  La  diffé^ 
rence  paroît  au  moins  du  double  à  la  vue:  elle 
eft  par  confëquent  trop  confidérabie  pour  être 
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dôuteufe.  Cependant  les  uns  comme  les  aiitl:*es 
périlTent  à  un  degré  de  chaleur  de  34  d.  au-deiTus 
de  zéro  ,  thermomètre  de  Réauniur.  Jen  ai  fait 
l'expérience  dans  un  port  d'Europe  pendant 
l'automne,  &  je  l'ai  répétée  ici.  J'appelle  périr 
lorfqu'ils  ceffent  d'être  lumineux.  Il  me  paroît 
très  -  vrailemblable  d'ailleurs  ,  que  ce  font  des 
animaux  ,  mais  non  des  polypes ,  comme  M.  Ri- 
gaudle  conjedure.  Je  ne  (ache  pas  du  moins 
qu'aucun  obfervateur  de  polypiers  fe  foit  ja- 
mais apperçu  que  les  polypes  fufïent  lumineux. 

Le  vent  eft  toujours  favorable,  nous  filons 
iix  nœuds. 

Le  4  ,  rien  de  nouveau  jufqu'à  midi  ^  que 
Tort  prend  hauteur.  Notre  latitude  fe  trouve 
de  21  d.  40  m.  La  chaleur  de  l'air ,  du  matin 
au  foir ,  eft  à  préfent  entre  17  &  18  degrés. 
Le  ciel  eft  plus  chargé  qu'il  n'étoit  ces  jours 
derniers ,  &  le  foleil  ne  paroît  que  par  inrer- 
Valles.  Les  grains  deviennent  au.iîi  plus  fré- 
^quens.  Avec  quelques  précautions  pour  re- 
cueillir une  partie  de  la  pluie  que  notre  bâ- 
timent a  reque  depuis  que  nous  fommes  en 
mer  ,  nous  en  aurions  déjà  rempH  plufieurs 
barriques.  Ainfi  la  nature  offre  encore  bien 
des  reflburces  aux  hommes  pour  leur  confer- 

vatioa  , 
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vation ,  même  quand  ils  femblent  s'édarter  1© 
plus  des  limites  qu'elle  leur  a  tracées. 

Le  ciel  s'éclaircic  fur  le  foir  jle  vent  eft  tou- 
jours bon,  la  mer  houlleure,&  nous  roulons 
comme  à  rordinaire.  Notre  fillage  eft  lumi- 
neux ,  mais  moins  que  la  veille  ;  les  petits  corps 
phofphoriques  y  font  plus  rares. 

Le  5  s  mèmg  vent  -  même  mer  ,  avec  un  ciel 
orageux  daiis  toute  retendue  de  l'horizon.  [  e 
thermomètre  eft  à  17  d.  vers  les  fept  heures 
du  matin.  Le  ciel  s'écîaircit  enfuite  fans  dépen- 
fer -une  feuîe  goutte  de  pluie.  Lés  poitrons  vo- 
lans  s'élèvent  autour  de  nous  &  viennent  fré- 
quemment heurter  notre  bord.  Sa  grande  élé- 
vation au-deilus  de  l'eau,  qu'ils  ne  peuvent 
franchir  ,  nous  prive  du  plaifir  tVy  en  von: 
tomber  quelques-uns  ,  comme  lî  arrive  fur  de 
petits  bâiimens. 

Nous  trouvons  déjà  une  forte  de  varech  » 
appellée  vulgairement  raifns  du  bon-homme  tro* 
picjue,  qui  eil:  inconnue  dans  les  mers  d'Eu- 
rope &  qui  croît  en  abondanc-  fur  les  rochers 
fubmergés  des  isîes  k  du  coiuinent  de  l'Améri- 
que. Un  coup  de  vent,  ou  même  Tagitation  Com- 
mune des  flots,  fuffit  pour  détacher  une  Partie 
de  ces  plantes  de  leurs  bafes  &,  les  piomenee 
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enfuite  fut  la  vaPce  étendue  des  mers.  Quel- 
quefois elles  fe  raiTemblent  au  large  &  s'y  accu- 
mulent, de  manière  qu'on  les  prendroit  pout 
de  petites  isks  à  fleur  d'eau.  L'on  cite  plu- 
fieurs  navigateurs  qui  au  point  du  jour,  dans 
des  tems  calmes,  fe  trouvant  enveloppés  de 
ces  plantes ,  ont  cru  d'abord  être  échoués  fur 
quelque  vigie.  La  fonde  diflipoit  leurs  craintes. 
Nous  fommes  à  midi  par  les  20  d.  5-2  m.  de 
latitude.  Le  vent  eft  toujours  favorable ,  le  ciel 
très  -  beau  j  cependant  il  tombe  quelquefois 
des  torrens  d'une  pluie  très  -  fine  &  de  peu  de 
durée ,  fous  la  forme  de  brouillards  qu'il  n'eft 
pas  poiTîble  de  prévoir ,  parce  qu'on  ne  voit 
aucun  nuage  qui  précède  leur  chute.  (  i  ) 


(  I  )  Voici  la  manière  dont  je  me  rends  raifort  de 
ce  phénomène. 

L'adivité  confiante  du  foleil  fur  les  mers  de  la 
zone  torride  ,  en  fait  élever  une  multitude  de  vapeurs  ; 
i'athmofphere  s'en  faifit  ;  mais  une  fois  faturée ,  elle 
doit  abandonner  V excédant  dans  l'état  de  brouillards  ^  à 
moins  que  les  couches  inférieures  ne  foient  affez  dén- 
ies pour  le  porter  dans  la  moyenne  région  ,  où  il 
forme  des  nuages  :  ce  qui  eft  un  aïitre  moyen  que 
la  nature  emploie  pour 'dépouiller  rathmof]ihere  des 
vapeurs  qu'elle  ne  peut  tenir  en  diflblution. 


(  ^I  ) 

Le  eieî  fe  charge  fur  le  foir ,  devient  me- 
naqaiit ,  &  touc  cela  fe  diiripe,  comme  à  Tor- 
diiiaire  ,avec  un  peu  de  pluie  &  une  augmen- 
tation de  vent  favorable  à  notre  route.  Le  fi  lage 
de  notre  bâtiment  redevient  lumineux  pendant 
la  nuit,&  le  vent  diminue. 

Le  6,  à  fept  heures  du  matin  ,  ayant  toutes 
voiles  dehors ,  nous  ne  filons  que  quatre  nœuds. 
Dans  le  même  tems  le  thermomètre  eft  à  17  ^ 
d.  &  notre  latitude  à  midi  eft  de  20  d.  7  m. 
Peu  de  tems  après  l'avoir  pbfervée  ,  le  vent  fè 
renforce  &  nous  amené  une  pluie  des  plus 
violentes.  Le  thermomètre  monte  à  19  d.  dans 
l'après-midi. Nous  avons  un  vent  plus  ou  moins 
fort  ,  conftamment  favorable,  un  ciel  tantôt 
clair,  tantôt  obfcur  ,  &  toujours  bonne  route. 

Trois  officiers  de  l'état -major  du  bâtiment 
fe  vêtent  dans  Taprès-  midi  des  habillemens  de 
nos  dames  &  montent  leftement  jufqu'à  la  pe- 
tite hune.  Ils  fe  pourfuivent  enfuite  par  ma- 
nière de  jeu  fur  tous  les  haubans.  Les  navi- 
res voifins  s'approchent ,  &  bientôt  nous  fem- 
mes entourés  de  fpedateurs,  Pluficurs  fe  fer- 
vent du  porte  -  voix  pour  témoigner  leur  fur- 
prife  &:  complimenter  nos  dames  fur  leur 
adrelTe.  Nous  les  laiffons  dans   leur  méprife  , 
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qui  donne  lieu  à  des  converfations  plaifantes. 
Le  7,  même  tems  que  la  veille  ;  mais  une 
fcene  nouvelle  fe  prépare  à  bord.  Le  tillac  fe 
transforme  tout-à^coup  en  un  chantier  de  conP 
trudion  ,  &  l'équipage  entier  e(l  occupé  à  la 
fois.  Les  uns  travaillent  à  monter  un  mât  de 
perroquet  fur  le  mât  de  mifaine  ;  d'autres  pré- 
parent les  cordages  néceiîàires  pour  la  répara- 
tion des  haubans  :  ici ,  Ton  étaiiçonne -la^^ha-^ 
kTûpe  ;  plus  loin  ,  c'eft  le  canot.  Les  charpen- 
tiers t'aillent  déjà  les  bordages  qui  leur  man- 
quent, Se  le  calfat  prépare  fes  étoupes. 

Dans  le  même  tems  ,  le  maître  voilier  prend 
fes  mèfiires  pour  dreffer  une  tente  fur  le  gail- 
lard d'arrière  ,  afin  de  nous  garantir  de  l'ardeur 
du  foleil.  Cet  enfemble  de  gens  occupés  à  diifé- 
rens  travaux  qui  concourent  au  même  objet, 
forme  un  tableau  intéreffant,  quoiqu'humiliant 
pour  le  fpedateur  oifif.  J'y  vois  en  petit  tout 
ce^  qui  fe  pafle  dans  la  plupart  des  gouvernc- 
mens ,  où  le  peuple  travaille  fans  relâche  pour 
les  jouiiTances  du  riche  qui  le  contemple  à  fon 
aife. 

Plufieurs  nuages  viennent  comme  à  l'ordi- 
anire  de  la  partie  du  N.  E.  &  fe  réfolvent  en 
pluie  en'ajoutanc  à  la  force  du  vent.  Le  ciel 
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cft  très-f^rein  auiîi-tôt  après  leur  chute.  Notre 
latitude  à  midi  efl:  de  19  d.  30  m.  le  thermo- 
mètre varie  du  matin  au  foir  entre  t8  &  19  ^.  d. 

Notre  chantier  eft  animé  auiîi  long-  tems  que 
le  foleil  réclaire;  mais  les  réparations  fcmblent 
fe  multiplier  à  mefure  que  l'on  travaille.  Tel 
eft  l'eiFet  des  remèdes  fur  un  corps   ufé. 

La  nuit  rend  à  notre  fillage  tout  Ton  éclat. 
Cett€  foule''prerqu'incompréheniible  d'infedles 
phofphoriques  ,  dont  la  mer  eft  remplie  dans 
toutes  les  latitudes  &  dans  toutes  les  faifons, 
fait  naître  en  moi  une  idée  dexiilence  pref- 
qu'infinie  ,  où  mon  imagination  feperd ,  &  qui 
ne  peut  être  comparée  qu'à  cette  autre  mul- 
titude d'infedles  de  toute  efpece ,  vifibies  ou 
non  ,  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre,  ou  qui 
y  vivent  à  de  certaines  profondeurs. 

Le  8.  Nous  commençons  cette  journée  avec 
un  ciel  parfaitement  pur.  Les  travaux  du  chan- 
tier fe  continuent.  PluGeurs  de  nos  gens  ont 
apperqu  des  dorades  ,  mais  aucun  d'eux  n'a  eu 
i'adreiïe  à^n  harponner.  Notre  latitude  à  midi 
eft  de  i^  à.  55  m.  &  nous  ne  filons  plus  que 
quatre  nœuds.  Le  thermomètre  monte  à2od. 
dans  le  moment  le  plus  chaud  du  jour.  Signal 
à  toute  la  flotte  de  forcer  de  volUs,  Les  traîneurs 
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déploient  en  vain  leurs  bonnettes ,  iîs  reftent 
toujours  en  arrière.  Le  vent  mollit  peu  à  peu 

v-i'ur  Je  foir,  &  nous  filons  à  peine  un  nœud  au 
coucher  du  foleil.  Cependant  le  ciel  ei\  très- en- 
flammé dans  la  fource  du  vent ,  &  la  mer  lumi- 
neufe  comme  à  l'ordinaire.  Sans  aucune  agita- 
tion, unie  comme  une  glace  ,  rien  ne  la  fait 
différer  de  rafped  d'un  étang  quo-  fon  immen- 
ficé  î  &  cette  grande  tranquillité  nous  déplait 
déjà ,  parce  que  nous  voudrions  faire  route.  Il 
jie  faut  pas  une  contrariété  bien  longue  à  la 
mer  pour  mettre  à  bout  la  patience  des  navi- 
gateurs. Les  hommes  y  font  très  -  difficiles  à 
contenter,  quoiqu'ils  duifent  attendre  peu  d'un 
élément  auffi  bizarre.  Cela  vient  fans  doute  du 
mal  -  être  qu'ils  y  éprouvent.         \ 

La  matinée  du  9 ,  chaude  &  calme,  reffemblç 
à  la  nuit  qui  Ta  précédée;  à  peine  d'un  midi 
à  l'autre  avons-nous  fait  dix-fept  lieues.  Notre 
latitude  aujourd'hui  eft  de  18  d.  47  m.  La 
chaleur  eft  extrêmement  fenfible  ,  quoique  le 
thermomètre  ne  s'élève  pas  au  -  deflTus  de  2 1 1  d. 
Nos  travaux  continuent;  bientôt  le  canot  6c 
Ja  chaloupe  feront  en  état  de  fervir.  La  mer 

.  çft  belle,  trop  belle  fans  doute  pour  des  gcn$ 
gui  défirent  d'arriver  ;  mais  aulîî  comment  fe 
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êéfenâve  d  impatience  ?Indépendanment  de  ton- 
tes  nos  autres  miferes  ,  manger  chaque  jour  des 
pois ,  des  fèves  &  du  faur  -  kraut  :  y  a-t-il  une 
ville  catholique  au  monde  où  Ton  faife  le  carême 
au(îî  févérement  ?  EO:  -  il  cependant  quelque 
fîtuation  dans  la  vie  ,  où  Ton  ait  plus  beioiu 
àe  bonne  nourriture  que  dans  celle  où  nous 
fomraes  ?  Nous  ne  manquons  pas  de  ralaifons  ; 
mais  cette  forte  d'aliment  ns  doit  être  adoptée 
qu'à  défaut  de  toute  autre  :  le  fcorbuc  tient  de 
trop  près  à  fou  ufage.  (  i  ) 

Le  lo.  Bon  vent,  beau  ciel ,  &  Ton  remonte 
le  grand  mât  de  perroquet  dans  la  matinée.  Notre 
Hotte  eO:  mieux  réunie  que  jamais  ;  elle  nous 
offre  plufieurs  points  de  vue  agréables  :  mais 
c'efl:  les  payer  confidérablement,  lorfque  l'on 
vient  les  chercher  fur  un  vaifTeau  auifi  infirme 


(  I  )  Le«  poules  que  l'on  embarque  ordiiiairemeot 
e^  grand  nombre  ,  dépériffent  promptement  à  la  mer. 

Elles  y  deyiennent  d'une  maigreur  pitoyable ,  &  Ton  en 

<v  ■■■•"  » 

perd  beaucoup. 

Les  dindes  s'y  foutiennent  affez  bien.  Les  canards 
&  les  oies  s'y  engraiiTent  comme  à  terre.  Le  bœuf 
&  le  mouton  y  languiflent;  leur  chair  y  devient  en 
peu  de  tems  iilandreufe  &  infipide.  Le  cochon  s'y 
îxoiirrit  parfaitement  ;  fa  chair  y  eft  toujours  fucçulentc, 
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que  mal  approvifionné,  aux  iS  d.  i8  m.  de 
latitude,  par  laquelle  nuus  nous  trouvons  à 
midi.  Le  thermomètre  aujourd'hui  n'a  point 
palfé  le  19^  d.  La  mer  efl:  belle  &  nous  n'éprou- 
vons que  Tagitation  néceffaire  pour  nous  faire 
iouvenir  que  nous  fonimes  dans  un  vailfeau  , 
s'il  étoic  pollîble  toutefois  de  l'oublier.  Nous 
voyons  quelques  oifeaux  fur  le  foir  j  nous 
filons  quatre  nœuds  &  demi ,  &  notre  fillage 
femble  étinceler  après  le  coucher  du  foîeil. 

Le  II.  A  midi  notre  latitude  eft  de  i""  d. 
€  m.  notre  lillage  de  4  nœuds  ;  le  thermomètre 
s'élève  à  19  d.  (  i  )  Le  vent  mollit  fur  le  foir; 
il  fe  ranime  .enfuite  ;  la  mer  eft  encore  lumineufe. 

Le  12.  Ciel  orageux,  vent  favorable,  ren- 
forcé de  tems  en  tems  par  des  grains  qui  tem- 
pèrent l'ardeur  du  foleil.  Point  de  hauteur,  mais 
une  pluie  des  plus  violentes.  La  latitude  eftimée 
eft  de  16  d.  16  m.  le  thermomètre  monte  à  19. 

Le  commandant  fignale  plufieurs  bâtimens 


>;  (l)  A  moins  d'indication  paçticuHere  ,  celle-là 
voudra  toujours  dire  dans  le  moment  le  plus  chaud 
du  jour.  Au  refte  ,  vous  pouvez  compter  pour  certain 
q,ue  la  différence  du  plus  au  moins  n'eft  la  plupart 
da  tems -que  d'un  degré  pour  chaque  jour. 
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iîe  h  flotte  par  leurs  flammes  d'ordre  particu- 
lières. Ils  vont  l'accofter  fuccefîivement  j  \»us 
ignorons  l'objet  de  ces  explications.  Qiieîque 
tems  après ,  le  convoi  change  de  route.  Nous 
portions  îe  cap  ^  l'O.  S.  O.  &  nous  lavons  pré- 
fentementà  l'O.  S.  O.  toute  rédudion  fliite- 

Lorfque  je  me  fuis  embarqué  pour  la  pre- 
mière fois  ,  la  moitié  de  notre  équipage  n'étoic 
compofé  que  de  malheureux  jeunes  gens  qui 
n'avoient  jamais  vu  la  mer.  Leur  mal-adreile 
faifoit  pitié.  Tous  à  préfent  font  en  état  de  mon- 
ter jufqu'aux  perroquets.  La  garcstu  (  i  )  des 
maîtres  efl:  un  précepteur  très -dur,  mais  je 
crois  nécelTaire.  La  crainte  d'un  châtiment 
prompt  étourdit  le  commençant  fur  le  danger  , 
&  le  fait  aller  à  l'indant  par-tout  où  Ton  a  be- 
foin  de  fes  bras. 

Le  I  ^  ,  au  point  du  jour ,  un  tapage  effrayant 
me  réveille  en  furfaut.  L'officier  de  quart  de- 
mande des  haches  &  fait  monter  tout  l'équi- 
page fur  le  pont.  Je  fors  de  ma  cellule  pour  fa- 
voir  ce  qui  fe  pafle.  Je  vois  aufli  -  tôt  notre 
grand  mat  de  hune  entièrement  rompu,  qui 
n'eft  plus  arrêté  que  par  quelques  cordages  Se 


1 


(  I  )  Efpece  de  fouet. 
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qui  menace,  dans  fa  chute,  de  fracafler  les 
haubans.  L'on  faifit  le  mât  brifé  avec  de  fortes 
amarres ,  pour  pouvoir  diriger  fa  defcente , 
&  Ton  parvient  à  l'amener  fur  le  tiilac  après 
quatre  heures  de  travail  On  fait  enfuite  un 
examen  des  avaries  caufées  par  cet  accident ,  & 
Ton  voit  que  la  moitié  de  la  grande  hune  a  été 
emportée  avec  plufieurs  haubans  ,  que  le  per- 
roquet de  fougue  eft  entièrement  déchiré ,  & 
que  le  refte  du  gréement  a  beaucoup  foufferc 

en  détail. 

A  préfent  que  les  débris  de  nos  fradures  font 
étendus  fur  le  pont ,  rien  n'eft  plus  trifte  à 
voir.  Heureufement  que  perfonne  n'a  été  blefle. 
Plufîeurs  fois  le  timonier  a  quitté  la  barre  ,  fans 
que  les  menaces  de  Tofficier  de  quart  aient  pu 
l'arrêter  ,  tant  il  appréhendoit  la  chute  du  mât 
fur  fon  propre  corps.  Il  pouvoir  cependant, 
par  cette  défobéiffance  ,  à  caufe  de  la  tourmente 
que  nous  éprouvions,  occafionner  les  accidens 
les  plus  graves. 

Nous  trouvant  préfentement  à  la  queue  du 
convoi ,  &  dans  rimpofiibilité  de  faire  affez  de 
voiles  pour  reprendre  notre  rang  de  marche 
ordinaire  ,  nous  faifons  fi%nal  de  détrejfe.  Il  eft 
JDientôt  apperçu,  &  la  frégate  la  Gloire  vieuÊ 


(     f9    ) 

nous  propofer  la  remorque  ;  mais  notre 
taine  la  refufe,  efpérant  de  fuivre  encore  la 
flotte  5  quoiqu'eftropié.  Il  lui  fu^foit  ,  félon 
toute  apparence ,  d'excufcr  Ton  retard  du  mo- 
ment. Les  marchands  d'ailleurs  redoutent  tel- 
lement la  remorque  des  vailfeaux  de  guerre  5 
qu'ils  ne  l'acceptent  qu'à  la  dernière  extrémité  , 
parce  que  ce  fecours  leur  attire  de  fréquens 
reproches  de  la  part  du  remorqueur,  qui  crainç 
d*ètre  aborde,  pu  qui  s'ennuie  de  ralentir  la 
marche  ;  &  aufîî  parce  que  le  remorqué  eft  fe- 
coué  très-rucjement,  pour  peu  que  la  mer  foiç 
groiTe. 

Aujourd'hui  Téquipage  a  double  travail  & 
double  ration  ;  rien  de  plus  jufte.  Si  tous  le^ 
hommes  étpient  traités  d'après  un  principe  aufîl 
fimple,  combien  verroit-on  d'opulens  adueîg 
mourir  de  Faim  ou  changer  de  vie? 

Un  requin  s'eft  mis  à  notre  fuite.  Il  pfpere 
peut-^ètre  faire  fa  proie  de  quelqu'un  des  mate- 
lots qui  travaillent  dans  les  haubans.  Il  nous 
donne  l'idée  de  regarder  à  nos  lignes  ,  &  nous  y 
trouvons  un  poiffon  qu'on  appelle^^/^r^ ,  dont 
nous  nous  régalerons  à  dîné. 

A  midi ,  les  ccians  font  braqués  au  milieu  de 
|io?  fumes.  La  latitude  e(l  de  16  d.  &  le  ther- 
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mometre  monte  à  20  d.  La  plus  grande  adivite 
efl  employée  à  nos  réparations  j  mais  il  y  a  tant 
à  faire,  que  l'ouvrage  fait  paroîtpeu  de  chofe. 

Qui  croiroit,  après  avoir  examiné  notre  bâ- 
timent ,  disloqué  du  haut  en  bas  malgré  la 
traverfée  la  plus  favorable  ,  dont  la  coque  efl: 
à  moitié  pourrie  ;  qui  croiroit ,  dis  >  je  ,  qu'on 
l'a  fait  accepter  au  roi  &  mème.airurer  j  qu'il 
ralTure  près  de  trois  fois  ce  qu'il  coûte  aux  ar- 
mateurs ,  &  qu'on  l'a  chargé  d'artillerie,  qui 
eft  de  toutes  les  cargaifons  la  plus  fatigante  ? 
L'on  auroit  beau  alléguer  la  précipitation  des 
armemens  ,  pour  juftifier  la  négligence  des  ad- 
ininiftrateurs  fubalternes  :  c'eCt  un  prétexte  gé- 
néral qui  couvre  bien  des  abus.  Je  vais  vous 
en  citer  encore  un  exemple  qui  s'eft  paflé  fous 
mes  yeux. 

Etant  à  Brefi:  pour  m'embarquer ,  je  vis  un 
bâtiment  du  convoi  deftiné  pour  l'Inde,  frété 
par  le  roi,  que  l'on  vouloir  réparer  dans  le 
port.  On  en  ôta  quelques  bordages  ,  alors  on 
s'apperqut  que  fes  membres  étoient  trop  pour- 
ris pour  retenir  folidemeni:  de  nouvelles  che- 
villes. Auffi-tôt  l'on  remit  en  place  les  borda- 
ges que  l'on  avoit  ôtés ,  on  donna  un  fuif  au 
bâtiment,  on  le  chargea,  &  il  alla  en  rade  figu- 
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rer  avec  tous  les  autres.  A  peine  avoit-il  quel- 
ques jours  de  traverfée  ,  qu'il  faîloit  y  pomper 
prefque  fans  relâche.  Le  moindre  coup  de  vent 
devoit  l'entr 'ouvrir  ,  &  je  ne  fais  ce  qu'il  fera 
devenu. 

Pendant  cette  digreffion  ,  le  convoi  s'éloigne 
de  nous  &,  femble  nous  fuir  avec  le  jour.  Le 
vaiffeau  qui  fait  l'arriere-garde  allume  fon  fanal 
de  pouppe  ;  il  fera  notre  guide  pendant  la  nuit. 
Le   14,  nous  nous  trouvons  rapprochés  du 
convoi ,  à  une  lieue  ou  environ  des  trameurs. 
La  latitude  à  midi  eft  de  15  d.  54  m.  &  nous 
avons   fait  quarante  lieues  depuis  le  midi  de 
hier ,  malgré  nos  défaftres.  Le  vent  eft  toujours 
favorable,  &  nous  Hlons  cinq  nœuds  ;  le  ther- 
momètre s'élève  jufqu'à  z2  degrés.  Nous  voyons 
dans   la  foirée  pulleurs  oifeaux.    Les  varechs 
flottans  deviennent  auffi  plus  communs  i  la  mer 
eft  toujours  îumineufe  la  nuit  dans  nocre  Bhge. 
Le  If,  nous  nous  trouvons  encore  rappro- 
chés du  convoi  &  nous  le  gagnons,  quoiqu'il 
ne  diminue  pas  de  voiles.  Notre  latitude  à  midi 
eft  la  même  que  hier  ;   mais  nous  avons  (ait 
quarante  lieues  en  longitude.    Vers    les   deux 
heures  de  l'après-midî ,  une  pluie  des  plus  vio- 
lentes a  mouillé  dans  l'efpace  d'un  quart  d'heure 
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tous  les  matelots  de  ferviee,  comme  s'ils 
fufTent  tombés  à  îa  mer.  Le  thermomètre,  qui 
étdit  à  21  degrés  avant  cette  afperfiou  j  e(l  def- 
cendu  a  19  &  demi  le  moment  après. 

Nos  marms  remarquent  conftamment ,  qu'a- 
Vec  un  vent  égal ,  la  viteiFe  du  vaiiTeau  eft  plus 
grande  la  nuit  que  le  jour.  C'eft  fans  doute  le 
îcrein  qui  ocealionne  cette  différence,  parce 
qu'en  mouillant  les  voiles,  il  les  empêche  de 
filtrer  autant  de  vent  qu'elles  en  laiifent  échnp- 
per  le  jour.  Aulîi  les  corfaires  font  dans  Tufage 
de  mouiller  leurs  voiles,  iorfqu'ils  ont  befoin 
d'une  marche  forcée.  Nous  gagnons  le  convoi 
de  plus  en  plus  ,  &  nous  commençons  la  nuit 
avec  un  fillage  de  cinq  nœuds. 

Le  16  ,  au  point  du  jour,  nous  nous  trou- 
vons au  milieu  de  la  flotte.  Notre  latitude  de 
hier  n'eft  pas  changée,  mais  nous  avons  fait 
trente  cinq  lieues  en  longitude. 

Chaque  jour,  chaque  heure  même,  il  de- 
vient plus  preflant  pour  nous  d'arriver  au  ter- 
me de  notre  voyage,  car  notre  bâtiment s'ufe 
à  la  mer  auiîi  fenfiblement  qu'une  bougie  allu- 
mée :  heureufement  que  nous  avons  le  plus 
beau  tems  du  monde.  Le  thermomètre  aujour- 
d'hui n'a  pomt  palfé   19^  degrés. 
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On. fait  fur  le  foir  fignal  d* un  homme  totnhè 
à  la  mer.  Se  nous  ne  tardons  pas  à  le  voir  fe  dé- 
battre. On  lui  jette  de  nptre  bord,  bancs,  ta- 
bles 5  cages  à  poules ,  &  tout  autre  corps  léger 
qui  tombe  fous  la  main  s  il  n'en  faifit  aucun. 
On  l'appelle  &  on  Tencourage;  mais  nous  le 
voyons  au  bout  de  quelques  minutes ,  couché 
fur  le  dos,  fans  mouvement,  puis  difparoître 
tout-à-fait.  Quoique  ce  ne  foit  qu'un  homme 
perdu ,  dans  une  flotte  où  le  quart  des  hommes 
eft  probablement  defliné  à  périr ,  &  quoique 
le  cœur  des  matelots  foit  en  général  alfez  dur  j 
l'accident  de  ce  malheureux  n'a  pas  laifle  de 
faire  grande  fenfation  fur  notre  équipage  ;  on 
l'a  plaint ,  &  bien  au-delà  de  ce  que  j'aurois 
imaginé.  Chaque  matelot,  expofé  au  même  fort, 
fe  mettoit  fans  doute  à  fa  place. 

Le  17.  Jamais  je  n'ai  vu  un  Ci  grand  nom* 
bre  de  poilfbns  volans  ;  ils  s'élèvent  en  foule 
fous  la  proue  du  navire  &  s'enfuient  par  les 
côçés.  Les  varechs  femblentaufîi  plus  communs. 
L^on  voit  déjà  l'herbe  à  la  tortue  flotter  à  la 
furface  des  eaux.  Les  oifeaux  viennent  au-de- 
vant de  nous  comme  s'ils  vouloient  nous  recon- 
aïoitrê  j  tout  enfin  nous  annonce  la  terre.  Notre 
latitude   à  midi,  fe    trouve  de    15  d.  48  m. 
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&  nous  avons  fait  trente-fix  lieues  depuis  îe 
midi  de  hier.    Nous  filons    à    préfent  quatre 
nœuds  &  demi.  Le  ciel  au  vent  eft  très-chargé >•' 
&  le   thermomètre  monte  à  21   d. 

Le  navire  fait  moins  d'eau  à  préfent  que 
dans  lef^  commencemens  de  la  traverfée  ,  quoi-^^ 
que  Ics^^gi a nds  roulis  auxquels  il  eft  fujet  fem- 
bi'eroient  devoir  alimenter  les  pompes  de  plus 
en  plus.  Il  y  a  fans  doute  une  compenfation 
produite  par  la  chaleur  qui  dilate  les  bois  ré(î- 
neux  &  renerre  les  joints  de  notre  bâtiment, 
tandis  qu'elle  produit  un  eiïet  contraire  fur  ceux 
coliUruits  en  chêne.  Audi  remarque- 1  on  que 
ces  derniers  font  toujours  plus  d'eau  en  arri- 
vant  aux    isles ,  qu'a    leur    départ   d'Europe. 

Le  ioir  un  peu  de  pluie,  toujours  bonne 
route  sS:  fiMage  lumineux.  Quelque  tems  avant 
luinuit,  f^gnal  de  terre  ^  d'ennemis,  &  de  rneitrè 
en  travers.   (  I  ) 

Le  18  mars.  On  reconnoît  la  Dominique  au 
point   du  jour;  elle  nous  relie  à  l'oueft  ,  &  le 

(  I  )  L'amiral  Rodney  favoit  notre  arrivée;  il  venoît 
au  -  devant  de  nous.  Le  calme  le  retint  ious  le  vent 
de    la  Martinique. 

L'on  afTure  d'ailleurs ,  que  M.  de  Graiïe,  informé 
de  fa  croifiere  ,  etoit  tout  prêt  à  nous  fccourir. 

commandant 


( 

commandant  manœuvre  pour  paiTer  entre  elle 
&  la  Martinique.  Tout  le  convoi  fait  de  mèm  '• 

La  Dominique  relFemble  à  une  moncagne 
pro.  i^ieufe  ,  qui  fort  du  fein  des  eaux  :  nous 
en  fommes  trop  éloignés  pour  en  décailler  la 
configuration  5  à  peine  y  dift.inguons-nous  les 
hachures  les  plus  fortes  ,  &  quelques  tour- 
billons dé  fumée  qui  s'élèvent  des  fucreries. 

L'on  découvre  la  Martinique  à  midi  ;  mais 
il  faut  la  grande  habitude  des  marins  pour  ne 
pas  confondre  des  terres  aufli  éloignées  avec 
les  nuages*  Certains  de  notre  poiition  ,  nous 
ne  prenons  plus  hauteur.  Le  point  réduit  de 
tous  ceux  faits  à  notre  bord ,  fe  trouve  en- 
core de  cinquante  lieues  trop  foible,  quoique 
les  pilotes  foient  dans  l'ufage  de  forcer  leur 
eftime  ,  pour  fe  méfier  allez  tôt  de  la  terre* 
Cette  erreur  me  paroit  bien  confîdérable  dans 
unetraverfée  où  nous  n'avons  eu  que  trés-peu 
de  fauîTes  routes.  Elle  prouve  du  moins,  que 
les  navigateurs  ne  fauroient  être  trop  tôt  fur 
leurs  gardes. 

A  préfent  nous  fommes  entourés  d'herbes 
flottantes  &  d'une  multitude  de  petits  poufons 
volans.  Ce  (ont  ceux  qui  ,  trop  foibles  encore 
pour  s'expofer  au  large  ,  exercent  leur  enfance 
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dans  le  voifinage  des  terres  ,  fur  les  côtes  o-ù 
ijs  ont  pris  naiiiance. 

Le  thermomètre  eft  monté  à  21  d.  avant 
la  chute  d'une  pluie  très  -  forte  &  de  peu  de 
durée.  Nous  doublons  fur  le  loir  la  pointe 
orientale  de  la  Domiiiique  ,  &  nous  fommes 
vers  les  dix  heures  à- une  lieue  de  la  pointe 
occidentale  de  la  Martinique.  Le  calme  eft  (î 
parfait  que  les  navires  ne  gouvernent  point 
&  s'abordent  fréquemment.  Un  Bordelois  de 
quatre  à  cinq,  cents  tonneaux  vient  d'embarraf- 
ier  les  vergues  dans  nosiiaubans  ;  à  force d'ef- 
parres  &  à  grand  bruit  ,  nous  nous  fommes 
féparés  fans  dommage  de  part  ni  d'autre  ,  grâces 
à  la  tranquillité  de  la  mer. 

Le  19.  Le  calme  a  duré  toute  la  nuit ,  à  queL 
ques  petites  rifées  près ,  qui  nous  ont  amenés 
à  la  hauteur  de  S.  Pierre  ,  où  nous  fommes 
vers  les  huit  heures  du  matin.  Le  calme  con- 
tinue pendant  le  jour  &  nous  éprouvons  une 
chaleur  fuifoquante  ,  quoique  le  thermomètre 
lie  s'élève  pas  au-delFus   de  2j  degrés. 

Le  ciel  au  -  deifus  de  la  Martinique  eil  très- 
orageux  5  tandis  que  celui  qui  l'environne  eft 
fort  ferein.  Cette  différence  n'étonne  point 
nos  marins  :  ils  font  habitués  à  ia  voir  dans 


s.     D  0  M  I  N  G  U  E. 


,.  &  brife  de  mtrjîgmfient  la  mi 
mokU,obf,rvanomontitiran 


RiBVCTXOS  fun  Journal  d'olfcrv 


Page  3î; 
r  environs  du  Cap, 


AVERTISSEMENT. 


Ilys 


i  quatre  obfervatîons  chaque  jour; 
midi ,  K  à  fept  heures  du  foîr.  Toutes  le; 
L'on  s'eft  Cervi  d'un  thermomètre  de  merc 
teurs  moyennes  du  baromètre  de  chaque  n 
en  efl  de  mOme  des  degrés  de  chaleur  moyenne. 

Les  plus  grandes  hauteurs  du  baromètre  &  les  moindi 
des  plus  grands  degrés  de  chaleur  &  des  moindres  ;  mal; 
obfervés  immédiatement  avant  le  lever  du  foleil,  &  no 
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;  font  celles  de  chaque  m 
1  ert  bon  de  remarquer  q 
pas  à  fept  heures  du  ma 


K= 

.lu 

BF"- 

po.     li. 

d. 

degrés. 

î8     I 

a 

n\ 

28     î 
î8     I 

G 
i 

2!} 
î4 

i8     2       5 
28     3       4 


;s  plu5  t 


5       2é« 

^    18 


4   3 
4  4 


5    =3^ 
/    16 


528  4  3 

2i8    I     î 


l>  U      CIEL. 


5        Quatre  pluies  après  midi ,  accompagnées   de   tonnerre  ,  en   quatre  jours   différens, 
'  refte  du  tems ,  beau  ciel ,  brife  de  mer  réglée  le  jour ,  St  de  terre  pendant  la  nuit. 

{      Onze  pluies  apics  midi ,  accompagnées  de  tonnerre  ,  en  onze  jours  différens.  Le  refte  du 
•^  tems ,  beau  ciel  pour  l'ordinaire ,  quelques  calmes ,   ou  brile  de  mer  réglée  le  jour ,  &  de 

(  terre  pendant  la  nuit, 

(       Neuf  pluies  après  midi,  accompagnées  de  tonnerre,  en  neuf  jours  différens.  Quelque- 
"S  vents  du  N.  E.  renforcés ,  peu  de  cahnes  ;  le  plus  fouvenl  d'ailleurs ,  brife  de  mer  réglée 

Me  jour,  (a  de  terre  pendant  la  nuit. 

(       Trois  orages  confidérables  après  midi ,  en  trois  jours  différens ,   &  cinq  petites  pluie.' 
s  tant  avant  qu'après  le  coucher  du  foleil;  plufieurs  hrifes  de  mer  très- violentes,  quelque; 

(calmes;  mais  en  généra!  brife  de  mer  réglée  le  jour,  &  de  terre  pendant  la  nuit. 

f      Un  jour  entier  de  pluie  fans  tonnerre.  Neuf  autres  pluies,  dont  fis  avec  tonnerre,  et 
J  neuf  jours  différens ,  les  unes  après  midi ,  les  autres  après  le  coucher  du  foleil.  Beaucoup  de 

(  calmes  Sf  de  tems  couverts.  Le  refte  du  mois ,  brife  de  mer  réglée  le  jour ,  &  de  terre 
dant  la  nuit. 

r      Tiès-peu  de  jours  fe  font  paffés  fans  pluie.  C'eft  conftamment  la  brife  de  mer  qu 

J  mené.  Quelques  -  unes  après  midi  éioient  accompagnées  de  tonnerre  ;   mais  la  plupart  font 

/tombées  de  nuit,  li  y  a  eu  d'ailleurs  beaucoup  de  calmes,  &  aufli  des  brifes  de  mer 
fortes  ;  des  brumes  le  matin  &  le  cours  général  des  venis  comme  à  l'ordinaire. 

Les  pluies  ont  été  aufiî  fréquentes  que  le  mois  précédent ,  mais  prefque  point  de  tonn 

\  La  plupart  font  tombées  après  le  coucher  du  foleil  ;  quelques  -  unes  après  midi ,  &  d'à 

"S  le  matin.  Le  cours  général  des  vents  a  fuivî  la  marche  ordinaire.  Il  y  a  eu  auffi  des  brifes 

^  de  mer  très  -  violentes. 

r      Onze  jours  dans  lefquels  il  a  plu   fans  tonnerre  &  à  différentes  heures.  Les  nuages  v 

<  noient  conftamment  du  N.  E.  Peu  de  calmes  &  des  brifes  de  mer  très  -  violentes.  Le  coi 
^  général  des  vents  comme  à  l'ordinaire. 
^      Huit  pluies  de  nuit  &  trois  de  jour ,  toutes  fans  tonnerre.  Elles  vcnoient  du  N.  E.  Quel-  I 
^ques  calmes ,  beaucoup  de  brifes  de  mer  violentes,  &  le  coûts  général  des  vents  comme  à 

£  l'ordinaire. 

5       Onze  pluies  fans  tonnerre  ,  dont  huit  de  nuit ,  venant  toutes  du  N.  E.  Quelques  ca'mes 
i  &  pluiîeuis  brifes  de  mer  très  -  violentes.  Le  cours  général  des  vents  com  ne  à  l'ordinaire. 
r       Huit  pluies  fans  tonnerre ,  venant  du  N.  E.  dont  trois  ont  duré  un  jour  entier  chacune; 

<  les  autres  font  tombées  de  nuit.  Peu  de  calmes ,  plufiiurs  brifes  de  mer  très  -  violentes ,  & 
^Je  cours  général  des  venis  comme  à  l'ordmaire. 

c  Des  biifes  de  mer  très-  violentes  perdant  plus  de  la  moitié  du  mois.  Sept  pluies^  I 
■<to  nerre,mais  irès-abont'antes.  Quelques-unes  font  tombées  de  nuit ,  &  les  autres  à 
^  férentes  heures  de  la  journée.  Le  cours  général  des  .^ents  a  été  d  ailleurs  comine  à  l'ordmalr 
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Us  plus  petits  objets  à  la  vue  firUple.  Ceft 
un  avantage  afiez  général  fur  toutes  les  côtes 
des  Antilles  5  de  pouvoir  les  approcher  fans 
danger  ,  même  avec  les  plus  gros  vaifleaux  f 
à  une  encablure  de  diftanc^. 

Nous  nous  trouvons  à  raidi ,  avec  tout  le  con- 
voi ,  par  le  travers  de  la  baie  du  Fort-Royal  y  & 
quoique  le  ventalifé  femble  enrefufer  reatfée  « 
on  y  pénètre  cependant  en  louvoyant.  Ceft 
ce  que  font  phifieurs  de  nos  navires  à  la  fois  j 
eiîforte  que  tout  le  convoi  eft  mouillé  près 
d^  l'armée  de  M.  de  Graffe  vers  les  cinq  du 
foir. 

Je  defcends  à  terre  le  31.  L'empreflement 
avec  lequel  j'examine  toutes  les  nouveautés 
qi^i  m'entourent ,  reflemble  plutôt  à  un  délire 
<[u'à  une  curioiité  raifonnable.  Je  ferai  plus 
ealrne  &  plus  inftruit  dans  quelques  jours  ;  c'eft 
alors  que  je  vous  rendrai  compte  de  mes  ré- 
marques*  Les  maringouins  troublent  un  peu 
ma  fàtisladion  par  leurs  morfures  continuelles  i 
mais  ces  infectes  incommodes  n'épargnent  per- 
sonne ici,  pas  mèrne  les  nègres. 


♦ 
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ûhfervations  générales  fur  risk  de  la  ManiniqUs, 

Représentez  -  vous  une  montagne  de 
quarante-, cinq  lieues  de  circuit,  fortant  du 
fein  des  eaux ,  donc  Iç  centre ,  qui  «ft  la  partie 
îa  plus  élevée  ,  eft  couronné  par  quatre  pitons 
qui  forment  dans  leur  intervalle  une  efpecç 
d'entonnoir.  (  i  ) 

Cette  fonimité  eft  couverte  de  bois  &  fort 
peu  acceiîible;  rarement  e[x  >  elle  vifible.  Vrai 
foyer  d'attraclion,  elle  raiTemble  toutes  les  va- 
peurs aqueufes  iparfes  dans  Piidimofphere ,  & 
c'eft  là  que  fe  fornienc  enfuite  les  pluies  or- 
dinaires &  même  les  ouragans.  Les  torrens 
qui  fîllonnent  les  âanes  de  l'isîe  ,  ont  un  cours 
affez  foible  pendant  Pétés  mais  pendant  Thiver , 
il  eft  quelquefois  eiïrayant.  On  peut  en  juger 
p^r  les  rochers  énormes  qui  obftruent  aujour^ 
d'hui  le  paifage  des  eaux  &  qu'elles  ont  cha- 
ries  dans  d'autres  tems. 

La  pente  de  l'isle  depuis  le  pied  des  pitons 
m  fe   terminent   les  forêts  ,  jufqu'aux  bords 


"D 


(  I  )  Si  j'eftimois  leur  hauteur  perpendiculaire  au- 
deflus  de  POcéan ,  je  la  porterois  à  fix  cents  toife^ 
pp.qr  le  nioins, 

E  iij 
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de  la  mer,  efi:  très-irréguHere  Se  généralement 
conlidérable  ;  coupée  d'ailleurs  avec  une  variété 
furprenante  5  hérifTée  de  rochers  en  plufieurs 
endroits  ,  que  l'on  diroit  avoir  été  détachés 
d'en-hau: ,  puib  arrêtés  par  quelque  obftacle  , 
dans  les  attitudes  les  plus  bizarres ,  menaçant 
toujours  les  parties  inférieures.  Les  différens 
amphithéâtres  que  l'isle  préfente  fe  trouvent 
embellis  par  les  établiffemens  des  Européens  , 
dont  les  uns  s'occupent  à  la  culture  des  cannes 
à  fucre  ;  les  autres  à  celle  du  caSer;  d'autres 
enfin  à  celle  de  l'indigo  ;  chacun  fuivant  Tes 
f  icultés  &  l 'crpcce  de  terrein   qu'il  poiTede. 

Les  bois  les  plus  durs  croilîent  naturellement 
dans  les  parties  élevées  de  l'isle,  conféquemment 
les  plus  arides.  Les  plaines  au  contraire  pro- 
duifent  pluOeurs  efpeces  d'arbres  d'un  bois 
mou  ,  nullement  propre  aux  conftrudions. 

L'arbriiTeau  le  plus  commun  eft  l'acacia  à 
fleur  jaune  odorante.  La  feniltive,  qui  tient  un 
rang  Ci  diftingué  parmi  les  plantes ,  fe  trouve 
répandue  ici  dans  toutes  les  terres  incultes. 

La  terre  végétale  ,  par-tout  où  j'ai  eu  occailoa 
d'en  voir  la  coupe  ,  m'a  paru  de  couleur  noire 
^omme  le  terreau,  &  de  quinze  à  dix-hui^ 
pouces  d'épailleur.  Au-delFous  de  cette  première 
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eouche ,  l'on  trouve  affez  communément  un 
fable  agglutiné  ,  tenant  à  des  cailloux  formés 
par  enveloppes  concentriques ,  d'une  matière 
brillante  &  demi  -  tranfparente  ,  qui  faic  feu 
avec  l'acier  comme  le  filex.  Tous  ces  foffiles 
fe  trouvent  fans  aucun  ordre  d'arrangement 
remarquable.  Dans  quelques  endroits,  les  par- 
ticules de  fable  ne  font  point  unies  les  unes 
aux  autres.  Ici ,  la  pierre  calcLiire  elî  fort  rare  j 
&  plus  encore  les  coquillages  pétrifiés.  Les 
îiabicans  fe 'fervent  des  polypiers ,  qu'on  trouve 
en  abondance  fur  la  côte  ,  pour  faire  la  chaux 
dont  ils  ont  befoin. 

Le  plus  remarquable  de  tons  les  oifeaux  du 
pays,  qui  eft  en  même  tems  le  plus  commun^ 
c'efl:  le  colibri.  La  campagne  en  eft  remplie. 
Mais  tandis  que  l'on  admire  fa  beauté  ,  fa  vi- 
vacité &  la  légèreté  de  fon  vol ,  il  faut  prendre 
garde  à  ces  ferpens  dangereux  qui  rampent 
entre  les  herbes  ,  ou  qui  fe  tiennent  cachés 
dans  les  buiffons ,  d'où  ils  s'éîancent  fur  les 
hommes:  il  y  en  a  de  pluiîeurs  fortes ,  &  tous 
font  venimeux.  Les  couleuvres  en  détruifenc 
un  grand  nombre  j  mais  leur  muîtiplication  etl: 
il  prodigieufe  ,  qu'elle  furpaiTe  encore  de  beau- 
coup cette  deftrudion  :  enforte  qu'on  pourroir 

E  i'v 
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prédire  avec  vraifemblance  ,  qu'ils  s'empare^ 
loin  un  jour  de  Pisie  entière. 

Le  gibier  n'y  e(i  pas  commun  son  trouve  quel- 
ques ramiers  &  fort  peu  de  cochons  marrons. 
Les  rivières  fourniirenc  peu  de  poiiion  ,  &  celui 
des  cores  ne  vaut  pas  a  beaucoup  près  le  poilibii 
des  mers  d'Europe.  Vous  connoifîez  le  nom 
&  la  de'cription  des  principaux  fruits  d'Amé- 
rique i  mais  moi  qui  en  connois  déjà  le  goût , 
je  puis  vous  aifurer  que  les  meilleurs  de  tous  , 
a  l'exception  de  l'ananas ,  ne  fauroient  faire 
oublier  les  plus  médiocres  de  ceux  que  Von 
mange  en  France.  Les  oranges  même  ,  à  deux 
,efpeces  près  qui  y  font  aifez  rares,  ne  valant 
pas,  félon  moi,  celles  de  Provence.  Elles  ne 
renferment  qu'une  eau  fucrée  ,  d'ailleurs  trèsr 
fuie ,  &  c'efl  aifez  le  caradere  d'un  grand  nom- 
bre des  fruits  des  Antilles  3  les  autres  font  d'une 
acidité   infoutenable. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  la  ville  de  S.  Pierre,  ne  l'ayant  vue  que 
depuis  le  v-'ifTcau.  Celle  du  Forf-Royal ,  où  j  ai 
débarqué,  eli  bien  moins  confidérable  ,  quoi- 
que (e  chef  lieu  de  la  colonie.  Le  gouverneur 
(8;  Tintendant  y  réfiJent  ^  tandis  que  le  com- 
fji£rjQg ^;  i'opuiçnçe  habitent  S,  Pierre.  Ici,  les 
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maifons  Çont  conftruites  en  bois;  elles  n'ont 
qu'un  rez-de^chauiîée.  Si  le  terrein  eft  encore 
marécageux  ,  malgré  tous  les  deiîéçhemens  que 
Ton  a  faits. 

Les  quais  font  affez  confidérables,  mais  étroits, 
mal  conftruits ,  mal  -  propres.  &  très  -  puans. 
Le  torrent  qui  palfe  derrière  la  ville  &:  va  fe 
jeter  enfuite  dans  la  rade ,  ne  tarit  jamais. 

On  voit  à  l'autre  extrémité  du  Fort-Royal , 
un  aqueduc  en  maçonnerie,  qui  amené  fur  le 
bord  d'un  canal  fréquenté  par  les  chaloupes, 
Peau  douce  dont  les  vaiiTeaux  ont  befoin. 
Mais  c'eft  avec  une  grande  furprife  que  j'ai 
parcouru  tous  les  magafins  de  la  marine ,  fans 
y  voir  aucune  forte  d'approvifjonnement.  A 
préfent  que  la  rade  eft  couverte  de  vaifTeaux  , 
Ja  ville  eft  pleine  de  monde.  La  foule  eft  même 
fi  grande  de  tous  côtés ,  que  l'on  a  peine  à 
s'entendre  dans  les  rues.  Les  promenades  publi- 
ques ne  font  point  fpacieufes.  Celle  que  Ton 
nomme  Efplanadi  ,  entre  la  ville  &  le  vieux 
fort ,  eft  la  plus  confidérable.  Le  vieux  fore , 
autrement  dit  Fon-H^yal,  d'où  la  ville  a  tiré 
fon  noni  ,  quoique  de  conftruclion  ancienne, 
feroit  encore  fufceptibîe  d'une  bonne  défenfe, 
depuis  (jue  i'ou  a  occupé    la   hauteur  qui  îq 
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6ommando!t,par  le  Fort  Bourbon.  Celui-ei  efl 
de  conftruclion  moderne ,  élevé  d'environ  deux 
cents  pieds  au-  delTus  de  la  ville.îll  eft  fgacieux 
&  dans  une  pôfition  bien  choifie.  (  i  ) 

Le  thermomètre  s'eft  foutenu  ici  depuis  mon 
arrivée  entre  19  &  23  d.  (  2)  Il  y  eft  tombé 
quelques  grains  de  pluie  aflez  vioiens ,  m.ais  on 
n'a  pas  entendu  de  tonnerre.  "^ 

L'amiral  Rodney  expédie  chaque  jour  quel- 
ques frégates  qui  viennent  jufqu'â  l'entrée  de 
la  rade  pour  nous  obferver. 

L'armée  de  M.  de  GralTe  emmené  incefTam- 
ment  toutes  les  troupes  qui  font  ici ,  à  Tex- 
ception  de  deux  mille  hommes  qui  reftent  pour 
la  défenfe  de  l'isle.  Et  moi  qui  viens  d'obtenir 
lapermiiîion  de  m'embarquer  abord  d'un  vaif- 
feau  de  guerre  ,  je  puis  efpérer  qu'en  il  bonne 
compagnie  rien  ne  retardera  mon  arrivée  à 
S.  Domingue. 


(  I  )  La  critique  que  l'on  pourroit  en  faire  avec 
juftice ,  ne  porterolt  que  fur  quelques  détails  ;  il  faut 
même  convenir  que  ce  nouvel  établilTement  militaire 
eft  le  feul  de  tous  des  colonies  françoifes  en  Amé- 
lique  qui  mérite  le  nom   de  fortification. 

(  2  )  Thermomètre  de  Réaumur ,  fait  avec  du  mer- 
eure  &  purgé  d'air. 


(    75    ) 

Le  7  d'avril ,  je  me  rends  à  mon  nouveau 
pofte  ,  &  tout  m'y  paroit  beau. 

L'armée  françoife  ,  compofée  de  ^4  vaifTeauXg 
s'eft  déjà  partagé  toutes  les  munitions  du  der- 
nier convoi  d'Europe  s  elle  manque  cependant 
,  encore  de  beaucoup  de  chofes  eiTentielles ,  nom- 
mément  de  poudre  &  de  mâtures  de  rechange. 
Le  convoi  marchand,  deftiné  pour  S.  Domin- 
■^^5i^^^^  à  la  voile  au  point  du  jour  ,  fous  l'eP 
•^^te  particulière   de   deux   vaiiïeaux   de  cin- 
quante canonp.  L'armée  commandée  par  M.  de 
Grade  appareille  enfuire  ,  &  nous  nous  trou- 
vons tous  en  mer  dans  i'après-midi.  Le  convoi 
marche  fous  le  vent  de  l'armée. 

Le  9  ,  à  l'aube  du  jour ,  nous  voyons  les  An- 
glois  ,  &  on  leur  compte  49  voiles.  Il  y  avoifc 
alors  parmi  nous  un  fi  grand  défordre  ,  que  les 
marchands  fe  trouvoient  pèle-mêle  avec  les 
vai/Teaux  de  guerre,  à  Ton  craignoit  que  l'en- 
nemi ne  nous  attaquât  dans  cette  confufion. 
Mais  tout  fe  débrouilla  fi  bien  &  avec  tant  de 
célérité  ,  que  notre  ligne  de  combat  étoit  parfai- 
tement formée  vers  les  neuf  heures  du  matin  , 
tandis  que  le  convoi ,  bien  rafTemblé,  fe  repliok 
fur  la  Guadeloupe. 
•     Cç  changement  de  fcen.-  nous  mit  du  baums 


fi 


(     16     ) 

dans  le  fang  &  contint  les  Anglois.  Cepen- 
dant ils  tenoient  toujours  le  vent  &  s'étoient 
bien  rapprochés  de  nous.  Sur  ces  entrefaites , 
le  calme  fépara  leur  arriere-garde  ,avec  la  moi- 
tié du  corps  de  bataille ,  du  refte  de  leur  armée. 
M.  de  Grafl'e  fit  alors  fignal  aux  fiens  d'arriver , 
&  nous  eûmes  l'avantage  de  canonner  la  partie 
de  leur  armée  qui  ne  pouvoit  être  foutenue  par 
l'autre.  Ce  combat  dura  trois  heures  &  ne  dé- 
cida rien  j  mais  il  donna  le  tems  à  notre  convoi 
de  fe  réfugier  à  la  Guadeloupe,  L'amiral  Rod- 
ney  ,  avec  le  fecours  d'une  petite  brife  ,  parvint 
enfuite  à  réunir  Tes  vailTeaux,  fit  vent  arrière 
&  difparut  infenfiblement  à  nos  y^xxyi. 

Cette  adion  fe  pafla  près  de  l'isle  des  Saintes  , 
entre  la  Dominique  &  la  Guadeloupe.  M.  de 
GraiTe  y  conferva  l'avantage  du  vent ,  ne  fe  mit 
point  à  la  pourfuite  des  Angiois,  fe  contenta 
delpuvoyer  dans  le  canal  de  la  Dominique  s  & 
détacha  une  frégate  que  nous  foupçonnâmes 
porteufe  d'ordres  pour  faire  appareiller  le  con- 
voi pendant  la  nuit  fuivante.  Cette  conjedurç 
nous  paroiiToit  d'autant  plus  vraifemblable  , 
qu'il  pouvoit ,  tandis  que  nous  le  couvrions , 
fe  rendre  à  S.  Domingue  fans  danger. 

Lç  10  au  matin ,  nous  revîmes  les  Anglois* 
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ils  fembloient  avoir  im  mouvement  regîé  de 
flux  pendant  le  jour ,  &  de  reflux  pendant  la 
nuits  &  nous  toujours  de  louvoyer  en  tenant 
lèvent,  dans  le  canal  de  la  Dominique. 

Le  1 1 ,  ce  fut  encore  de  même ,  du  côté  des 
ennemis  comme  du  nôtre.  L'objet  de  M.  de 
Graile ,  par  fes  différentes  manœuvres  qui  le 
ramenoient  au  même  point,  fembioit  être  de 
contenir  les  Anglois  pour  donner  le  tems  au 
convoi  de  gagner  S.  Domingue.  Dans  ces  ré- 
pétitions continuelles  de  bordées  entre  les  Sain- 
tes &  la  Dominique  ,  où  nous  diftinguions  fuf- 
fifamment  la  terre  pour  y  prendre  quelqu'in- 
térêt ,  je  Texaminois  du  mieux  qu'il  m'étoit 
poffible.  Mais  les  notions  que  Ton  prend  de 
cette  manière  fe  réduifent  àpeu  de  chofe  s  elles 
fatisferoient  le  peintre  ,  &  non  l'obrervateur. 
Les  pitons  qui  s'élèvent  au  centre  de  toutes  ces 
isles,  font  boifés  &  prefqu'maccefTibles.  La 
main  de  l'homme  ne  s^efi  pas  encore  exercée 
dans  ces  lieux  fauvages,  qui  n'oifrent  qu'une 
couche  mince  de  terre  végétale,  facile  à  épui- 
ier,  &dont  la  fituarion  haurc  &  reculée  rend 
la  communication  avec  la  mer  trop  difficile.  En 
revanche,  les  panies  inférieures  font  toutes 
foumifes  à  une  culture  deftrudivc. 
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La  Dominique  ,  dans  Tes  parties  baffes  j  êfl 
Rîal-iaine.  Marie-Giiante  ell  petite,  aride;  Feaii 
y  eR-  même  ii  rare,  que  t'es  habitans  font  obligée 
de  s'en  pourvoir  ailleurs  &  de  l'emmagalinet 
çlïez  eux.  Ley  Saintes  ne  valent  ^uere  mieux 
auili  font-elles  peu  habitées. 

La  Guadeloupe  e(l  riche  dans  plufieurs  can- 
tons. Le  morne  de  la  Soufrière  s'y  fait  re- 
marquer parmi  tous  les  autres.  Je  l'ai  vu  fu- 
mant,  G'eft  fon  état  ordinaire.  Il  a  pris  fort 
nom  du  foufre  pur  qu'il  renferme,  &  que  Ton 
trouve  au  fil  en  abondance  fur  fes  diiférentes 
pentes.  Cette  malfe  combuilible  &  très-  élevée 
deviendra  peut-être  par  la  fuite  des  tems  un 
volcan  redoutable. 

Toutes  ces  isles  offrent  d'ailleurs  les  mêmes 
produdions  ,  tant  indigènes  qu'exotiques  ;  & 
cela  n'efl:  pas  étonnant  :  étant  comprifes  dans  la 
zonetornde,  très-voifines  les  unes  des  autre?  5 
leur  climat  eft  à  peu  près  le  même.  L'on  n'y 
éprouve  d'autre  vent  que  le  ventalifé.  La  mer  j 
dans  le  golfe  qu'elles  renferment,  eft  ordinai- 
rement plus  calme  que  celle  au-  dehors  de  de 
même  golfe.  Je  l'ai  vue  lumineufe  toutes  les 
nuits  dans  le  iîllage  du  vaiifeau  ;  &  la  plus 
grande  chaleur  que  j'y  aie  obiervée  jufqu'a  cô 
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jour  étoit  de  22  degrés,  tandis  que  la  moindre 
éîoit  de    19. 

Il  n'eft  pas  rare  fur  cette  mec  de  voir  un  vaid' 
feau  en  calme,  très-voifm  d'dn  autre  qui  fait 
bonne  route.  Cette  diiférence   ed  toujours   le 
produit  d'une  rifée  de  vent  peu  étendue ,  four- 
nie par  quelque  nuage  ifolé.Ces  petits  courans 
d'air  qui  percent  le  calme  ,  auxquels  l'habileté 
des  généraux  ne  peut  rien  ,  décident  quelque- 
fois du  gain  on  de  la  perte  des  batailles.  En  der- 
nier ]ieu,  par  exemple ,  lorfque  les  Anglois  fe 
font  trouvés  féparés  fans  pouvoir  fe  rejoindre, 
toute  l'armée  Franqoife  ayant  du  vent  ,  M.  de 
Gratfe  n*avoit-il  pas  une  belle  occafion  ?  II  a  eu 
apparemment  de  fortes  raifons  pour  négliger  un 
avantage  auffi  confidérabîe  ,  que  la  fortune  ve- 
noit  lui  offrir. 

Quoique  le  combat  du  9  fût  peu  de  chofe,  il 
a  fuffi  cf  p&ndant  pour  me  donner  une  idée  des 
combats  de  mer.  Chacun  y  connoît  fon  pofle 
d'avance.  Une  partie  de  l'équipage  refte  fur  le 
pont  polir  la  manœuvre,  &  l'autre. partie  eft 
employée  dans  les  batteries.  Les  mouifes  fond 
chargés  de  fournir  les  gargouifes  à  chaque 
pièce ,  Sa  c'eft  le  premier  prêt  qui  tire. 

Dire  qu'il  règne  alors  dans  le  vaiffeau  un 
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dr^re  jarfaritj-çe  rdïoii  trop.  Le  bruit  des  ca- 
nons ,  les  cris  des  moiiffcs  ,  des  panonniers  &  la 
fumée  doivent  uéceiîaireme.iu  répandre  quel- 
que confufion  dans  Un  auiTi  petit  cfpace  :  ce- 
pendant elle  n'eft  pas  allez  grande  pour  que 
qui  que  ce  foit  puilTe  être  gêné  dans  les  fonc- 
tions j  c'e(l  plutôt  un  brouhaha  général  qui  enfle 
le  courage  &  augmente  les  forces  d'un  chacun. 

Les  Anglois  femblent  tirer  de  préférence  à 
îa  mâture ,  &  nous  en  plein  bois.  Leur  mé- 
thode a  fur  la  nôtre  l'avantage  de -défemparer 
plus  promptement  les  vaiifeaux  qu'ils  combat- 
tent. La  nôtre  eft  plus  meurtrière  ,  démonte 
bien  des  canons  ,  &  fait  quelquefois  des  ouver- 
tures à  couler  bas. 

L'échantillon  des  vaiifeaux  anglois  ,  généra- 
lement plus  foiblc  que  celui  des  nôtres,  ell 
peut  être  la  vraie  raifon  de  nos  différentes  ma- 
nières de  pointer.  (  i  ) 

Qtioi  qu'il   en  foit,  il  les  projets  de  cette 
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(l)  Nous ^  n-^'tre ^  Sec.  (^'C.  Ces  fortes  d'exprefl 
iions  me  font  deveiiues  fi  familières  depuis  que  je 
me  vois  attaché  à  la  fortune  des  François  ,  qu'elfes 
m'échappent,  pour  ainli  dire,  fans  que  je  m'en  ap- 
percjoive. 

campagne 
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campagne  fe  réalifent ,  les  François  auront  plus 
d*une  fois  l'occafioii  de  fe  mefurer  avec  leurs 
ennemis,  non- feulement  fur  mer  ,  mais  même 
fur  terre. 

Sept  mille  hommes  de  troupes  réglées,  raf- 
femblés  de  toutes  les  isles  du  Vent,  diftribués 
fur  les  vaiffeaux  de  l'armée  &  fur  le  convoi, 
vont  fe  joindre  à  quatre  mille  autres  François, 
dix  mille  Elpagnols  &  quatorze  vailTeaux  de  la 
même  nation  ,  qui  font  au  Cap. 

.L'opinion  la  plus  générale  eft  que  Ton  va 
faire  le  fiege  de  Kingftoun ,  afin  d'enlever  la 
Jamaïque  aux  Angîois.  Voilà  de  grands  prépa- 
ratifs î  Voilà  de  beaux  projets  I  Les  verrons- 
nous  s'accomplir? 

Le  12  avril.  L'aube  du  jour  répand  à  peine 
quelque  lumière  fiir  l'horizon,  que  nous'y 
voyons  déjà  nos  ennemis  raifemblés  en  bon 
ordre  i  ils  remontent  vers  nous  avec  majefté. 
Le  ZcU,  un  des  vailfeaux  de  l'armée  de  M.  de 
Graife  ,  très  -  avarié  par  un  abordage  ,  demande 
la  permifllon  de  relâcher;  il  l'obtient,  &  fait 
route  pour  la  Guadeloupe,  (i)  Auffi  -  tôt  les 


(  I  ^  Le  Caton  nous  avoit  déjà  quittés  la  veille  pour 
femblable  caufe. 
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Angîois  cherchent  à  le  couper.  M.  de  Grafle  9 
qui  le  croit  en  danger,  veut  le  fecourir,  fait  ^ 
lignai  à  toute  fon  armée  de  fe  préparer  au 
combat ,  &  d'arriver  fur  l'ennemi.  (  i  )  Nos 
vaiiTeaux  étoient  pour  lors  (î  difperfés  &  leurs 
vîtefles  Cl  différentes ,  qu'il  ne  s'en  trouva  que 
neuf  en  ligne  ,  celui  du  général  compris  ,  vers 
les  fept  heures  8c  demie  du  matin  ,  heure  à 
laquelle  nous  nous  trouvâmes  affez  près  pour 
engager  le  combat. 

Le  feu  fut  très-vif  de  part  8c  d'autre ,  & 
il  voiGn  ,  que  la  mitraille  feule  perqoit  notre 
féconde  batterie.  Les  trois  ponts  anglois  prè- 
toient  avec  complaifànce  le  côté  à  nos  petits 
vailfeaux,  pour  les  écrafer  plus  promptement. 

Il  y  avoit  près  de  trois  heures  que  les  neuf 
vaifleaux  francois  faifoient  face  à  toute  l'armée 
angloife  ,  lorfque  le  Glorieux  (  2  )  parut  comme 
un  ponton  ifolé  au  milieu  du  champ  de  ba- 
taille &  dérivant  fur  la  ligne  ennemie.  Une  de 
nos  frégates  alla  lui  donner  la  remorque, 
efpérant  les  ramener  au  vent,  à  portée  d'ètiie 

(  I  )  Plufieurs  marins  font  perfuad.{'S  que  le  Zc'lé 
ne  couroit  aucun  rifque 
(  3  )  De  74  canons. 
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feCouriî.  Mais  Tes  elTorts  ,  bien  dignes  d'éloge  i 
n'eurent  aucun  fuccès  ,  &  l'officier  qui  eo  a- 
mandoit  le  Glorlmx  prit  lui  -  même  le  parti 
de  faire  couper  la  remorque,  pour  ne  pas 
compromettre  inutilement  une  de  nos  meil- 
leures frégates.  Arborant  enfuite  le  pavillon 
franqois  fur  le  tronçon  du  grand  mât  q  u  lui 
reftoit  encore,  on  le  vit  au  milieu  des  An^lois 
dans  la  meilleure  contenance  ,  faifant  feu  des 
deux  bords  &  recevant  le  leur. 

Mais  pendant  tout  le  tems  qui  s'écoula  depuis 
ie  commencement  de  Fadion ,  que  faifoienC 
nos  autres  vaideaux  ?  Ils  arrivoient  fuccefîive- 
ttient  &  donnoient  à  mefure  qu'ils  fe  trou- 
Voient  à  portée  ,  chacun  féparément ,  de  ma- 
nière qu'un  feul  avoit  toujours  plulieurs  en- 
nemis en  tète.  Cette  inégalité  fubliftoit  dts 
le  commencement  de  Tadion  ,  &  M.  de  Graine 
eut  beau  faire  fignal  de  ralliement ,  jamais  on 
ne  l'exécuta.  Nous  perdîmes  l'avantage  da 
Vent  vers  le  milieu  du  jour  ,  &  quelques-uns 
de  nos  vailleaux  très-  maltraités  furent  obligés 
d'arriver.  D'au^tres  pour  la  même  raifon  tenoienc 
le  vent  de  (î  loin  ,que  leur  préfence  devenoic 
inutile.  Enfin,  à  trois  heures  de  i'apres-midi, 
le  Glorieux  n'étant  point  foutenu  ,  <Sc  fe  trou-^ 
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vantau  milieu  des  Anglois,  amena  après  avoir 
elTuyé  un  feu  terrible.  Peu  de  tems  après , 
V Ardent ,  VHecior  &  le  Ci/ar  fubirent  le  même 
fort.  Il  ne  reftoit  plus  à  portée  de  l'armée  an- 
gloife  que  la  Fille  de  Paris ,  avec  un  très-petit 
nombre  des  nôtres.  La  Fille  de  Paris ,  malgré 
foii  triple  feu ,  fut  bientôt  entourée  ,  &  nous 
donnoitavec  raifon  les.  plus  vives  alarmes.  La 
nuit  commenqoit  à  étendre  fon  voile  lugubre 
fur  cette  fcene  d'horreur  &  de  carnage  ;  le  ciel 
étoile  fembloit  inviter  toute  la  nature  au  repos  : 
mais  nos  bouches  infernales  vomifToient  tou- 
jours le  feu  &  la  mort.  (  i  )  Elles  s'appaife- 
rent  enfin  vers  les  fept  heures  &  demie  du 
foir,&  chacun  conjeclura  à  notre  bord,  fans 
ofer  le  dire ,  que  le  général  lui-même  s'étoit 
rendu. 

Jufques  là,  nous  avions  tenu  le  venta  une  * 
lieue   des  Anglois  5  mais  voyant  la  divifion  de 
Hood  à  la  pourfuite  de  nos  vaiiTeaux  épars. 


(  I  )  Les  commotions  réitérées  de  l'artillerie  firent 
fuccéder  le  calmq  à  la  brife  qui  fouffloit  au  com- 
mencement de  la  Journée.  L'on  peut  compter  fur 
cent  mille  coups  de  canons  tirés  dans  ce  combat , 
tant  d'une  part  que  de  l'autre ,  fans  y  comprendre 
le  feu  des  pierriers. 
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îwus  fîmes  vent  arrière ,  &  robrcurité  favorifa 
notre  retraite. 

Si  le  eomraodore  Hood  eût  obtenu  plus  tôt 
dej  l'amiral  Rodney  la  permiffion  qu'il  lui  de- 
manda ,  m'a  - 1  -  on  dit ,  d'exécuter  cette  ma- 
nœuvre ,  dans  le  défordre  ,  le  délabrement 
Se  la  jconfternation  où  nous  étions  tous  ,  il  eft 
à  préfumer  qu'il  n'eût  pas  trouvé  grande  ré- 
iiftance  pour  amarrer  plufieurs  de  nos  vaif- 
féaux  ;  au  lieu  qu'ils  eurent  le  tems  de  lui 
échapper ,  parce  qu'il  s'y  prit  trop  tard. 

Mais  nous  pouvons  dire  n'avoir  pas  com- 
battu en  ligne  un  inftant.  Nous  nous  fommes 
livrés  partiellement  aux  Anglois  toujours  réu- 
nis, qui  ont  écrafé  nos  vaiiTeaux  ifolés ,  par 
la  multitude  des  leurs  ;&  cette  manière  de  nous 
vaincre  fembloit  fi  facile  pour  eux ,  que  Ci  le 
jour  eût  àuxé  quelques  heures  de  plus,  il  n'en 
pouvoit  guère  échapper.  Terrible  leçon  pour 
un  général  qui  néglige  l'enfemble  ,  duquel 
dépendent  tous  les  fuccès.  Avec  un  peu  de 
reflexion  fur  la  manière  dont  s'eft  engagé  le 
combat ,  l'on  admire  le  bonheur  de  l'amiral 
Anglois,&  Ton  eft  furpris  qu'il  en  ait  iî  peu 
p|-ofité. 

Vers  les  neuf  heures  du  foir  ,  notre  vaiffeau 
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fe  trouve  entièrement  féparé  c^n  rePe  c^e  l'ar- 
mée franco^  Te,  Le  capitaine  qui  îe  commande, 
juge  à  propo  de  faire  fauiTe  route  ,  cing'ant 
afi  S.  O.  pour  n'être  pas  rencontré  par  Ten- 
îiemi. 

h  peine  avons -nous  fait  trois  lieues  dans 
cette  dredion  ,  qu'un  bâtiment  nous  hele.  Il 
étoi  dans  nos  eaux.  Nous  le  reconnûmes  pour 
hn  des  nôtres,  &  nous  convînmes  de  faire 
route  enfemble.  Les  boute-feux  refterent  al- 
]umés  pendant  toute  la  nuit ,  crainte  de  furprifej 
&.  chacun  demeura  à  ion  pofte  ,  mais  point  de 
fanaux  en   dehors,  pour  n'être  pas  apperqus. 

Vers  les  onze  heures  du  foir ,  nous  eûmes 
à  deux  ou  trois  lieues  fous  le  ventile  tragi- 
que 'pedacle  d'un  vaifTeau  en  feu.  L'explofîon 
des  poudres  ne  tarda  pas  à  fe  faire  ,  puis  cette 
maife  incendiée  difparut  entièrement.  C'étoit 
le  Céjar.  (  i  ) 

Le  15  ,  nous  cherchâmes  à  nous  réparer 
autant  qu'il  e(t  poiîible  de  le  faire  à  la  mer, 
(&    nous    en    avions  grand  befoin  j  car  après 


(I  ^  Le  feu  y  prît  dans  la  calle  par  une  barrique  de 
faiiT,donc  un  macelot  Anglois  déjà  iv^e  s'approcka 
gywfe  yn  filial  pu vgft. 
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îe  combat ,  nos  voiles  <Sc  nos  agrès  étoient  en 
pièces  :  il  ne  nous  reftoit  pas  feulement  une 
ccouce  pour  border  la  mifaine.  Nous  avions 
plus  de  quatre-vingt  boulets  dans  le  corps  du 
vailfeau ,  dont  huit  à  couler  bas  &  cent  hom- 
mes tues  ou  bkilés  ,  fur  dnq  cents  hommes 
d'équipage. 

A  préfent  qu'une  navigation  tranquille  nous 
permet  de  converfer  enfenvble  ,  je  demande 
pourquoi  les  Fran<;ois  cherchent  à  attirer  la 
guerre  aux  Antilles  ,  au  lieu  de  combattre  les 
Anglois  dans  le  continent  de  l'Amérique.  Quq 
fignifie  pour  la  France  cette  manie  de  conquê- 
tes aux  isles  du  Vent  &  fous  îe  Vent  ?  con- 
(^uètes  qui  pour  la  plupart  exigent  des  pré- 
paratifs au-delà  de  leur  valeur,  des  garnifoni 
qiii  aiFoibliifent  fes  poiTeiîions  elfentieiles  Sç 
ion  bientôt  la  proie  d'un  climat  deftrucleur, 
des  munitions  de  guerre  &  de  bouche  qu'il 
faut  faire  venir  d'Europe  par  des  convois 
auffi  difpendieux  qu'aifujettiflâns  ,  des  travaux 
confiûérables  pour  leur  défenfe,fans  que  leur 
polTeifion  rende  aucun  produit ,  &  enfin  une 
diverfion  continuelle  qui  étend  l'incendie  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Voici  ce  qu'on  me  répond.   Des  hommes 
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plus  ardens  que  réfléchis,  ou  plus  ambitieux 
que  patriotes  ,  font  adopter  quelquefois  des 
projets  fpéjieux.  Alors  ils  difpofeut  ,  l'ur  des 
théâtres  parriculiers  &  ians  aucun  fruit,  d'une 
marine  qui  feroit  eifentielle  ailleurs.  Ils  dif- 
pofent  de  même  &  Ians  utilité,  d'un  grand 
nombre  de  régimens  qui  aflureroient  bientôt 
l'indépendance  ,  s'ils  fe  préfentoient  dans  les 
contrées  qui  la  demandent. 

EnjFin ,  ils  confument  une  grande  partie  de 
nos  forces  fans  rien  décider ,  tandis  qu'en  les 
réunilTant  aux  lieux  qui  ont  fait  naître  la  dif- 
corde  ,  en  bien  moins  de  tems  &  avec  beau- 
coup moins  de  dépenfes  les  Anglois  auroienf 
été  contraints  de  renoncer  à  leurs  prétentions 

Ce  dernier  plan  de  guerre  eft  d'autant  phs 
fondé  en  raifon,  qu'une  armée  confidérableau- 
roit  pu  vivre  encore  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
des  comeftibles  furabondans  de  cette  contrée. 

Dira-t-on  que  les  Anglois  fe  fuifent  emparés 
des  colonies  franqoifes  ?  Mais ,  fans  y  accumuler 
les  hommes  ,  les  garnifons  ordinaires  les  au- 
roient  rendu  aiTez  refpedables  pour  un  en- 
nemi preiTé  lui-même  vigoureufement  dans 
la  partie  la  plus  fenuble  &  la  plus  décifiv« 
de  la  guerre. 
•  Je  reviens  à  mon  journaj. 
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Le  15  après-midi  ,  nous  nous  joignons  à 
deux  autres  vaiiTeaux  de  guerre  &  nous  con- 
venons de  faire  route  enfemble  pour  Fisle  de 
Curaçao  ,  efpérant  y  trouver  les  Ichofes  nécef- 
faires  peur  nos  réparations  &  (ouJager  par  ce 
moyen  les  magafins  du  Cap. 

Le  14.  Nos  agrès  font  réparés  ,  le  vent  nous 
favoiife  ,  la  mer  eft  belle  ,  luraineufe  dans 
notre  fillage  pendant  la  nuit ,  &  le  thermomètre 
eft  monté  à  22  d.  dans  le  moment  le  plus  chaud 
du  jour. 

Le  If.  Même  vent  ,  mêmes  obfervations. 
Le  16.  Encore  de  même  ,  &  le  branlebas 
celfe.  On  découvre  la  terre  au  point  du  jour^ 
&  l'eftime  nous  met  à  la  hauteur  des  isles 
d'Aves.  Le  commandant  de  notre  eLadre  fait 
fignal  au  plus  petit  des  quatre  vaifleaux  qui 
la  compofent ,  d'envoyer  un  canot  à  terre  pour 
la  reconnoitre.  Un  o[ficier  s'y  embarque  ,  Se 
nous  reftons.  en  panne  pendant  qu'il  gagne 
la  côte.  Cinq  heures  fe  paiTent  fans  que  nous 
en  ayons  de  nouvelles  ;  puis  le  canot  reviene 
avec  deux  pilotes,  mais  l'officier  eft  refté  par 
otage  ,  &  l'isle  que  nous  voyons  eft  celle  de 
Curaqao. 

Une  erreur  aufli  forte  dans  notre  point  ^ 
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ne  peut  provenir  que  des  courans  qui  fuîvent 
ici  la  dircdion  du  vent  alifé  ,  dont  nous  n'avons 
point  tenu  compte ,  quoiqu'ils  aient  une  vitefle 
de  trois  à  quatre  lieues  par  jour  depuis  avril 
jufqu'en  novembre  ,  &  double  pendant  lerefte 
de  l'année.  Des  deux  pilotes  qui  arrivent ,  l'un 
palTe  à  notre  bord  ,  &  l'autre  à  celui  du  com- 
mandant. Le  refte  du  jour  &  la  nuit  font  em- 
ployés à  nous  élever  au  vent ,  pour  pouvoir 
entxerle  lendemain  ;  mais  avant  d'avoir  expédié 
notre  canot  &  tandis  que  nous  manœuvrions 
avec  fécurité  devant  l'isle  ,  elle  n'étoïc  guère 
tranquille.  Leshabitans  craignant  une  attaque 
de  l'amiral  Rodney ,  à  eaufe  du  riche  convoi 
mouillé  dans  leur  port ,  (  i  ) crurent  envoyant 
nos  vaifleaux  ,  qu'ils  étoient  ennemis.  Les  cita- 
dins les  plus  opulens  charierent  promptement 
leur  or  &  leurs  eiFets  les  plus  précieux  dans 
les  campagnes  5  on  renforçoic  dans  le  même 
tems  le  corps  -  de  -  garde  de  la  côte  ;  tout  étoit 
prêt  pour  une  dérenfe  ,  lorfque  notre  petit  canot 
arriva  dans  Tisle  &  lui  donna  la  paix. 

Le  17  à  midi ,  nous  échouâmes  à  l'entrée  du 


(  I  )  On  révalus  à  plus  de  80  millions ,  argent  de 
France. 


(     9«     ) 

port ,  qui  eft  à  la  vérité  Ci  étroite ,  qu'une  loti- 
gueur  cie  vaifleau  de  guerre  la  fermeroit  en 
entier.  Mais  le  pilote  habitué  à  vaincre  cette 
difficulté  ,  nous  auroit  probablement  très.*bien 
conduits,  s'il  eue  pu  fe  faire  entendre.  Heu- 
reufement  que  la  mer  étoit  belle  j  car  le  vaiC- 
feau  talonnoit  fur  un  fond  calcaire  très-dur, 
ouvrage  des  polypes.  Avec  des  grelins  fixés 
fur  le  quai,  l'on  parvint  en  une  heure  detems 
à  nous  tirer  de  là  fans  avaries,  &  à  nous  met- 
tre dans  le  port.  On  y  trouve  plus  d'eau  qu'il 
n'en  faut  pour  des  vailTeaux  de  guerre ,  qui  peu- 
vent 3^  mouiller  au  nombre  de  huit,, avec  unç 
amarre  fur  le  quai.  Il  efi  vrai  qu'ils  fe  touche- 
roient ,  &  que  l'accideiic  du  feu  deviendroit  ter^ 
rible  pour  tous. 

Si  le  port  de  Curaçao  pour  les  vaifTeaux  de 
guerre  eft  très  -étroit,  en  revanche  celui  des 
marchands  ,  qui  eft  dans  la  continuation  du 
premier,  s'enfunçe  tellement  dans  les  terres, 
qu'il  pourroit  recevoir  les  flottes  les  plus  nom-- 
breufes.  Celle  que  nous  y  trouvons  eft  très- 
confidérab'e  ;  elle  doit  partir  pour  la  Hollande, 
fous  l'efcorte  de  deux  vaiiTeaux  ,  d'une  frégate 
&  d'une  corvette  ,  mouillés  près  de  nous. 

Uli^TçiiU  àz  7^  Canons,  n'ayant  poiut  ds 
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pilote  pour  entrer  ,  manque  la  pafTe  &  va  s'é- 
chouer fous  les  murs  du  fort.  11  y  refte  pendant 
près  de  quatre  heures ,  malgré  les  fecours  qu'on 
lui  donne.  En  fallégeant,  on  parvient  cepen- 
dant à  le  remettre  à  flot ,  &  il  entre  dans  le 
port  fans  avaries  confidérables. 

Le  Pluton^  de  74,  touche  auffi ,  mais  n'eft 
point  arrêté. 

Le  Marfùlloïs  de  74 ,  qui  entre  le  dernier  & 
fans  pilote,  eft  le  feul  qui  pafTe  légèrement. 

A  peine  fommes-nous  mouillés ,  que  les  offi- 
ciers de  la  marine  franqoife  vont  faluer  en  corps 
le  gouverneur  de  l'isle  &  le  commandant  de  la 
marine  hollandoife.  Ils  folîicitent  des  fecours 
pour  les  réparations  de  notre  petite  efcadre , 
mais  inutilement,  &  fe  voient  forcés  d'ache- 
ter d'un  particulier ,  à  un  prix  exorbitant  ,  les 
bois  qui  leur  font  néceifaires  pour  les  plus  ur^ 
gentes. 

Pendant  ces  opérations,  qui  ne  font  pas  de 
mon  relTort ,  je  fais  des  promenades  dans  fisle, 
je  rétudie  autant  que  je  puis;  &  pour  rendre 
hommage  au  métier  de  la  guerre  où  je  fuis  ini- 
tié par  hafard  ,  &  qui  m'honore  infiniment,  je 
commencerai  par  vous  rendre  compte  en  peu 
fie  mots  de  ce  qui  hû  eft  relatif  ici. 
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Imaginez  quelques  batteries  baffes ,  conftruî- 
tes  en  maçonnerie ,  difpofées  à  l'entrée  du  port 
pour  éloigner  les  vaiiTeaux  ennemis  ;  un  mau- 
vais petit  château  ,  nommé  Fort  ^  Amfterdam 
attenant  à  ce  même  port  fur  fa  rive  droite ,  & 
commandé  par  les  hauteurs  voifines  i  un  foible 
mur  d'enceinte  autour  de  la  ville  &  qui  s'appuie 
au  château  ,  dans  le  développement  duquel  on 
trouve  encore  quelques  batteries  :  voilà  toutes 
les  fortifications  du  chef-  lieu. 

Cet  enfemble  de  défenfive  ,  tout  miférable 
qu'il  eft,  feroit  plus  que  fuffifant  néanmoins 
pour  interdire    à    l'ennemi  l'entrée  du  port , 
vu  l'extrême  difficulté  de  la  paife.  Mais  (î  le 
débarquement  fe  faifoit  à  quelque  diftance  de 
Ja  ville ,  l'ennemi  marchant  enfuite  fur  le  faux- 
bourg,  s'établifTant  fur  le  coteau   q.ui  le  com- 
mande &  qui  accompagne  de  part  &  d'autre  les 
deux  branches  du  port ,  il  ne  trouveroit  ai*  un 
obftacle  dans  fa  route  \  la  ville  &  le  forttom- 
beroientàla  fois,&  l'isle  feroit prife.  En  vain 
compteroit  -  on  pour  la  défenfive  ,  fur  les  batte- 
ries  répandues  qà  &  là  au   développemen't  de 
la  côte.  Qiioique   lituées  aux  Heux   les    plus 
propres  pour  le  débarquement,  elles  ne  pour- 
roient  cependant  pas  fempècher,  parce  qu'elles 
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font  petites  ,  très-baffes  &  Gonftruites  en  ma- 
çonnerie. 

Au  lieu  d'un  Ci  grand  nombre  de  batteries 
inutiles  à  la  défenfe  de  l'isle  ,  au  lieu  de  ce 
inauvdis  chà&eau  ,  il  auroit  fallu  occuper  les 
deux  coteaux  qui  commandent  la  ville  &  le 
port ,  par  deux  forts  quadrangulaires.  Un  canal 
îés  fépare  j  mais  leur  protedion  n'en  feroit  pas 
moins  réciproque,  étant  très-voifins  l'un  dé 
Tautre,  tout  au  plus  à  deux  cents  cinquante 
toifes  de  diftance.  La  défenfive  ainfi  concen- 
trée feroit  bien  fuffi faute  pour  l'importance 
de  l'isle.  On  pourroit  alors,  en  cas  d'attaque, 
offrir  un  afyle  aux  richelfes  des  habitans  -,  afyle 
d'autant  plus  affuré  ,  que  de  quelque  côté  que 
l'ennemi  marchât  fur  le  chef-lieu  delà  colonie, 
il  fe  trouveroit  arrêté  par  les  deux  forts,  qui 
commanderoient  la  ville  ,  le  fauxbourg ,  les 
branches  du  port&  tous  les  environs.  En  voilà 
bien  affez  pour  cet  objet;  pailons  à  un  nouvel 
examen. 

L'isle  de  Curaçao  n'a  point  de  mornes  (  î  ) 
élevés  comme  ceux  des  Antilles.  Le  plus  haut 
de  tous  ici  n'a  peut  -  être  pas  cent  cinquante 
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toîfes  au-deffîis  ^u'ïiiveau  de  la  mef.  Le  fol 
d'ailleurs  y  eft  très-inégal,  maigre,  ftérile  j  à 
peiné  y  trouve-ton  fept  à  huit  pouces  déterre. 
Au-deiTous  efl:  une  efpece  de  roc  calcaire  ,  for- 
mé par  des  débris  de  corps  marins  pétrifiés  >  au 
milieu  defquels  j'ai  vu  plufieurs  madrépores 
extrêmement  fains.  Ce  roc  n'eft point  dur,  & 
les  différentes  parties  qui  le  compofent  font  (î 
peu  liées  entr'elles,  qu'il  eft  rare  d'en  tirer  des 
échantillons  d'un  pied  cube  de  grolfeur. 

Il  y  a  près  de  foixante  années  que  l'on  voyoit 
encore  plufieurs  forêts  dans  l'islej  alors  les 
pluies  y  étoient  fréquentes  j  &  malgré  le  peu 
d'épaiffeur  de  fa  couche  végétale ,  on  y  culti* 
voit  avec  fuccès  Tindigo  &  le  cacao.  Aujour- 
d'hui qu'il  y  rede  à  peine  quelques  petits  bou- 
<?Uets  de  bois ,  &  qu'il  y  pleut  légèrement,  le 
produit  réeî  des  terres  fe  réduit  à  des  récoltes  de 
petit  mil  &  de  maïs  ,  que  Ton  feme  en  feptem- 
bre  &  que  l'on  coupe  en  janvier.  C'eft  dam  cet 
intervalle  qu'eft  la  faifon  des  pluies  ,  la  feule  où 
la  végétation  puiile  faire  ici  quelques  progrès. 
La  culture  s'y  exécute  par  le  moyen  de  la  char- 
rue. L'on  y  attelé  indifféremment  les  bœufs  & 
les  chevaux.  Ces  derniers  font  de  petite  taille, 
de  peu  d'apparence,   quoique  d'origine  efpa- 
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gnoîe,  mais  forts  &  trè^r^ar^ens.  Les  bœufs  ne 
le  cèdent  pomt  en  groifeur  à  nos  plus  grands 
bœufs  d'Europe  j  mais  iis  ont  moins  de  viva- 
cité :  leur  chair  eft  d'ailleurs  de  fort  bon  goût. 
L'on  élevé  encore  dans  l'isle  plufieurs  trou- 
peaux de  moutons  qui  y  réuffiiîent  fort  bien, 
&  ces  diiférens  objets  réunis  font  la  richeile 
des  habitans  de  la  campagne. 

On  compte  trente  mille  efclaves  dans  Tisle 
entière.  Le  furplus  de  la  population  faifant  un 
total  de  quatre  à  cinq  mille,  eft  compofé  de 
blancs  ou  fang  mêlé  ,  tant  propriétaires  de  biens 
fonds  que  négocians  domiciliés  dans  la  ville, 
qui  eft  petite ,  mais  propre  &  bien  bâtie.  Les 
Juifs  y  podedent  une  fort  belle  fynagogue  ,  & 
tiennent  le  haut  bout  du  commerce.  Ils  font 
originaires  de  différentes  nations  d'Europe  5  la 
tribu  de  Juda  eft  la  plus  nombreufe.  En  général 
ils  jouiffent  d'une  grande  aifance  ,  &  font  bien 
plus  honnêtes  gens  que  leurs  frères  de  Tancien 
monde  ;  au  contraire  des  autres  fedes  ,  qui 
perdent  ordinairement  du  côté  de  la  vertu  en 
paijant  dans  le  nouveau.  D'où  provient  cette 
différence?  Je  crois  l'entrevoir.  Les  Juifs  ici  , 
ne  pouvant  participer  aux  charges  du  gouver- 
nement 5  n'en  font  du  moms  pas  vexés  comme 
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en  Europe.  Ils  pofTedent  des  fonds  de  terre  aux 
mêmes  conditions  que  les  Hollandois ,  avec  la 
même  fécurité  ,  &  obtiennent  une  confidéra- 
tion  prefqu'égale.  Mais  les  Européens  des  autres 
religions ,  qui  s'établiffent  dans  les  colonies  , 
abandonnent  fouvent  dans  leur  patrie  une 
exiftence  civile  très -honnête  ,  pour  venir  fe 
confondre  avec  les  hommes  les  moins  conii- 
dérés.  Leur  ame  >  dans  ce  paifage  humiliant , 
doit  néceflTairement  s'avilir ,  tandis  que  celle 
des  Juifs  fe   relevé  par  la  raifon  contraire. 

Le?  familles  hollandoifes  ,  fans  méfalliance 
avec'les  gens  de  couleur,  font  cependant  les 
feules  qui  puiifent  occuper  les  places  de  Tadmi- 
niftration  ,  &  elles  font  en  petit  nombre.  Les 
autres  habitans  libres ,  compofés  de  François 
Se  d'Efpagnols  ,  font  prefque  tous  méfalliés.  Ils 
profeiTent  la  religion  catholique,  qui  eft  aufîi 
celle  des  efclaves  ,  parce  que  les  proteftans  ,  de 
même  que  les  Juifs ,  n*admettent  point  les  der- 
niers à  leur  culte. 

C'eft  la  compagnie  hoUandoife  des  Indes 
occidentales  qui  perçoit  les  impôts  de  l'isle  & 
qui  la  régit  par  le  moyen  d'un  gouverneur  aidé 
de  deux  tribunaux  auxquels  il  préfide.  Elle 
nomme  à  tous  les  emplois  ,  mais  avec  la  confit- 
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niation*  des  Etats-Généraux.  Le  tribunal  fupé- 
rieur  ne  juge  en  dernier  reâbrt  qu'à  la  concur- 
rence de  ilx  cents  piaftres.  (  ï  ) 

Les  impofitians  fixes  de  Tisle  ne  fauroient 
fubvenir  aux  frais  de  fon  adminiftration.  Mais 
nous  ne  tarderons  pas  à  découvrir  une  fource 
plus  abondante  de  richelfes  pour  la  compagnie 
qui  la  pofTede  y  il  faut  auparavant  compléter 
l'ébauche  que  je  vous  ai  donnée  de  fes  cam- 
pagnes. 

Les  tremblemens  de  terre  ne  s'y  faifant  jamais 
fentir  ,  l'on  n'a  pas  crainc  d'y  conftruire  les 
maifons  en  maçonnerie  ,  &  de  les  élever  de  deux 
étages.  Les  couvertures  en  font  très-plates  & 
faites  avec  des  tuiles  d'Europe.  Lap)us  grande 
propreté  règne  dans  leur  intérieur  ,  &  l'on  a 
eu  foin  de  les  placer  fur  de  petites  éminences  , 
afin  de  les  rendre  plus  fraîches.  L'avidité  des 
collines  fur  lefquelies  elles  font  conftruites  ,  n'a 
pas  permis  d'établir  des  potagers  ni  même  des 
vergers  aux  alentours  -,  il  a  fallu  choifir  au-det 
fous  &  à  proximité,  des  terreins  plus  conve- 
îiabies  à  ces  diiférens  objets.  Mais  les  meilleurs 

(1)5300  liv.  argent  de  France ,  parce  que  la  piaftre 
vaut  environ  5  liv»  10  fols.^ 
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8c  lés  mieux  cultivés  rendent  encore  des  îegu- 
ines  avec  peine,  tant  la  fécherefle  eft  grande* 
Il  n'y  a  que  les  arbres  fruitiers  qui  y  réufîifieni 
affez  bien,  tels  que  le  cocotier,  le  tamarinier 
&  le  fapotiliier,  ce  dernier  fur-tout ,  qui  donne 
la  plus  belle  &  la  meilleure  fapotille  de  PAmé- 
rique. 

Les  revenus  des  propriétaires  confident  eil 
petit  mil,  b^ed  de  Turquie,  bœufs,  veaux  5' 
moutons ,  volailles ,  laitage  &  fruits  de  plu- 
iîeurs  fortes.  Tout  cela  fe  débite  dans  la  ville  ^ 
partie  aux  citadins  pour  la  nourriture  de  leurs 
efclaves  &  la  leur  propre,  partie  aux  naviga- 
teurs. Les  habitations  les  plus  riches  rendent 
de  cette  manière  jufqu'à  cinquante  mille  livres 
par  an  j  mais  celles-là  font  en  peut  nombre.  La 
plupart  ne  donnent  qu'un  revenu  médiocre. 
Les  nègres  y  font  traités  avec  bien  plus  de  dou- 
ceur que  dans  les  colonies  angU)ifes  8i  fran« 
çoifes.  Ils  font  aulfi  bien  mieux  nourris  &  mieux 
VètuSi  Peut-être  iont-ils  redevables  de  ces 
avantages  à  la  crainte  que  l'on  a  de  leur  fuite ^ 
parce  qu'une  pirogue  leur  fuffiroic  pour  ait.iii- 
dre  le  continent. 

Il  paife  ici  pour  certain  que  Pair  y  étoit  ttès^ 
mal-  fain  avant  la  deitrudtion  des  forets  3  m'àï§ 
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il  efl:  fi  falubre  aujourd'hui ,  qu'on  n'y  meurt 
que  de  vieilleiTe. 

L'on  n'y  connoît  aucune  forte  de  bêteaveni- 
meufes,  on  n'y  voit  pas  même  des  maringouins 
ou  autres  infedes  ailés  ,  dont  les  morfure^foient 
incommodes. 

Les  lézards  épineux  ,  nommés  leouana  ,  y 
font  très  -  communs.  La  côte  eft  affez  poiiTon- 
iieufe  &  fournit  beaucoup  de  tortues  excel- 
lentes. J'en  ai  vu  qui  pefoient  quatre  quintaux. 
Les  colibris  ,  les  ortolans  &  les  moqueurs  font 
les  efpeces  d'oifeaux  les  plus  multipliées  dans 
î'isle  :  on  y  trouve  aufîî  des  perruches  &  même 
des  perroquets  5  mais  en  petit  nombre. 

De  toutes  les  plantes  qui  y  croiiTent  fans 
culture,  la  plus  remarquable,  comme  la  plilV 
commune ,  eft  une  forte  d'aloës^  nommée  cierge 
épineux  ,  qui  s'y  élevé  à  la  hauteur  de  quinze 
à  dix-huit  pieds.  On  la  voit  par-ijout ,  princi« 
paiement  dans  les  lieux  arides  :  mais  malgré 
les  piquans  redoutables  dont  elle  eft  armée  , 
elle  n'eft  pas  la  plus  dangereufe.  Les  bords  du 
feul  ruilfeau  qu'il  y  ait  dans  l'isle  ,  nourrirent 
le  manceniUier,  l'arbre  le  plus  vénéneux  qui 
exifte  dans  le  monde.  Un  François  étant  à  la 
chaife  il  y  a  quelques  jours ,  apprit  à  le  con- 
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îvoître  à  Tes  dépens ,  &  peu  s'en  fallul:  qu'il 
ne  payât  plus  cher  encore  Ton  ignorance.  Paf- 
fant  auprès  d'un  de  ces  arbres,  il  en  arracha 
une  feuille  comme  par  diftraclion ,  &  la  porta 
à  fa  bouche.  L'inHamniation'qu'il  relfentitauffi- 
tDt  dans  le  palais,  lui  Et  rejeter  la  feuille  à 
rinftant.  La  douleur  devenant  toujours  plus 
vive  ,  il  fe  douta  que  cette  feuille  étoit  un 
poifon.  Il  courut  dans  l'habitation  la  plus  pro- 
chaine ,  y  raconta  fon  aventure.  On  lui  fie 
boire  de  l'huile  d'oUve,  qui  le  foulagea.  Re- 
venu abord  le  foir  ,  le  chu'urgien-major  le  mie 
au  lait  pour  toute  nourriture.  Son  palais  ,  le 
lendemain  ,  étoit  blanc  &  rempli  d'ulcères,  fa 
gorge  enflammée  &  fa  tête  pefante.  Il  guérit 
cependant  au  bout  de  quelques  jours  ,  grâces 
à  fa  jeuneife  &  à  fa  bonne  coiiftitution  jmais 
il  auroit  probablement  fucconibé  au  poifon  , 
s'il  eût  avalé  fa  première  falivc. 

Cet  accident  me  fit  naître  l'idée  d'aller  voir 
ces  arbres  dangereux,  que  je  ne  connoiffois  point 
encore.  Ils  étoient  alors  chargés  de  fruits  fem- 
blab'es  à  de  petites  pommes  d'api.  En  me  rap- 
pellant  tout  ce  que  j'avois  lu  dans  dilferens 
ouvrages  ,  de  finliuence  pernicieufe  de  leur 
i^thmpiphere  feule,  je  craignis  de  m'y  expofer, 

G  iij 


(    ÎGl   ) 

Cependant  la  curiofité  l'emporta,  à  j'examinai 
le  plus  beau  tout  à  mon  aife. 

Il  eft  inutile  de  vous  en  donner  la  defcrip- 
tion ,  qui  feroit  abfolument  conforme  à  celle 
que  Ton  trouve  dans  rEncyclopédie.  Je  me 
contenterai  d'ajouter  ici ,  qu'en  courbant  les 
jeunes  branches ,  j'en  fis  fortir  des  jets  trèsr 
conlidérables  d'un  fuc  blanchâtre  ,  femblable 
à  celui  du  tythimale.  Les  Indiens  ont  pu  s'en 
fervir   pour  empoifonner   leurs  flèches. 

Après  avoir  paiié  une  heure  entière  à  exa- 
rniner  l'enfemble  de  l'arbre  ,  Ton  alEette  ,  à 
en  arracher  des  feuilles ,  à  courber  fes  bran- 
ches, à  cueillir  des  fruits  &  les  ouvrir ,  fans 
autre  précaution  qu'une  paire  de  gants  que 
je  lailTai  enfuite  fur  la  place ,  je  n'en  relien- 
tis  pas  la  moindre  incommodité.  J'en  conclus 
donc  que  fathmofphere  du  mancenillier  n'eft 
pas  auiîî  dangereufe  qu'on  le  croit  commu- 
nément, quoiqu'il  n'y  ait  rien  à  rabattre  des 
effets  directs  du  poifon  qu'il  renferme  :  il  cor- 
rode à  l'extérieur  les  chairs  les  plus  dures, 
&  les  plaies  qu'il  fait  font  très  -  difficiles  à 
guérir.  Cet  arbre  enfin  eft  fi  redoutable  ,  que 
nialgré  la  beauté  &  l'incorruptibilité  de  fon 
bqis ,  qualités  qui  le  rendent  très-prppre  ^u^ 
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ouvrages  de  marqiietterie  les  plus  £nis ,  Ton 
préfère  encore  de  le  détruire  ,  du  moins  dans 
ia  plupart  des  colonies  de  TAiiiérique  ,  &  Voix 
a  bien  raifon.  S'il  en  rcile  quelques-uns  dans 
celles  qui  appartiennent  à  !a  France  ,  ce  ne  peuc 
être  que  dans  des  lieux  incultes  &    inhabités. 
L'on   en    vo3'oit    beaucoup   aux   environs  du 
Fort -Royal  de  la  Martinique  jafqu'à  l'avant:- 
dernière  guerre.  Deux  anciens    coions  m  ont 
raconté   qu'en    ly^Sjlorfque  les    Anglois  Te 
furent  rendu  maîtres  de   Tisle  ,  plufieurs  de 
leurs  foldats  nouvellement  arrivés  d'Europe  , 
croyant  voir  des  pommiers  ordinaires  ,  {e  jetè- 
rent avec  empreiTement  fur  les  mancenilliers 
dont  ils  mangèrent  les  fruits ,  fans   qu'aucune 
repréfentation  put    arrêter    leur   voracité.  Ils 
crurent  apparemment  que  le  defir  de  préferver 
les  pommes  étoitie  motif  d'une  fable  imaginés 
pour   les  épouvanter  ;  'mais    il  n'en  échappa 
aucun  aux  effets  du  poifon.  Ce  malheur  con- 
tribua peut-être  pour  beaucoup  à  Textirpatioii 
des   arbres    qui  Tavoient  caufé.  Les  habitans 
de  Curaqao  devroient  bien  auffi    profiter  de 
cette  le(;on  pour  détruire  ceux  qui  leur  réf. 
tent ,  malgré  leur  pauvreté  en  bois  de  toutes 
les  cfpeces ,  qui  les  oblige  d'envoyer  coupei' 
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aux  isles  d'Aves  celui  dont  ils  ont  befoin  cha- 
que  jour. 

Les  nègres  employés  à  ce  travail  ramaflent 
fur  CCS  isles  inhabitées ,  des  quantités  innom- 
brables d'œufs  d'oifeaux  ,  fort  bons  à  manger  j 
ils  s'en  nourriiîent ,  en  font  cuire  fur  les  Heux , 
&  les  vendent  à  leur  retour. 

L'on  ne  connoh  qu'une  fontaine  dans  l'isle 
de  Curaqao.  Elle  eit  fituée  au  fond  du  port 
marchand  ,  où  les  citadins  vont  acheter  l'eau 
en  détail.  Les  habitans  de  la  campagne  ont 
tous  des  puits  dpnt  ils  fe  fervent  habituelle- 
ment, quoiqu'ils  foient  demauvaife  qualité. 

La  rareté  de  l'eau  douce  dans  Tisle  ne  me 
paroit  pas  fuffifamment  expliquée  par  l'abattis 
d.e  [es  forêts.  On  auroit  beau  infifter  fur  ce  que 
les  pluies  n'y  font  plus  auiîi  abondantes  qu'elles 
l'étoient  autrefois  ;  il  en  tombe  encore  alfez 
p.our  entretenir  un  bon  nombre  de  fources  ,  fî 
l'organifation  intérieure  de  l'isle  ,  compofée  juf. 
qu'au  -  deflbus  du  niveau  de  la  mer  de  pierreç 
défunies,ne  contribuoit  pas  à  la  déperdition 
des  eaux.  Quoi  qu'il  en  foit  des  caufes,  l'effet 
n'eft  que  trop  certain  j  il  doit  même  être  re- 
garde  comme  un  obftacle  puiffant  à  l'agraur 
^Ifement  de  la  colonie^  à  moins  que  la  conî« 
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pagnie  hoîlandoife  n'établiire  une  fontaine  ar- 
tificielle ,  comme  Bernard,  Paliify  (  i  )  nous 
l'enfeigne. 

Cette  entreprife  fcroit  digne  à'un  peuple  in- 
duftrieux,  accoutumé  de  longue  main  à  com- 
battre la  nature.  Il  triompheroit  ici  de  la  féche- 
reffe,  comme  en  Europe  il   brave  les  eaux. 

Venons  à  Tobjec  principal  de  la  colonie  , 
c'eft-à- dire  ,aux  avantages  que  (a  métropole 
en  retire.  Située  à  dix  lieues  du  golfe  de 
Vénézuala  ,  qui  s'enfonce  dans  le  continent: 
de  l'Amérique  Efpagnole ,  elle  ne  fauroit  être 
mieux  placée  pour  favorifer  le  commerce  in- 
terlope avec  un  pays  riche  en  vivres  &  en 
métaux  précieux  ,  &  qui  manque  en  même 
tems  de  toiles  &  d'étoifes  que  TEfpagne  ne 
peut  lui  fournir.  La  clincaillerie ,  jointe  à  ces 
articles ,  compofe  les  cargaifons  hollandoifes 
qui  s'y  débitent,  &  les  retours  confident  eu 
or  Si  argent  monnoyés  ,  ou  mis  en  œuvre 
grofliérement,en  bœuFs,  chevaux,  moutons 
&  cuirs  tannés. 

L'Efpagne   n'ignore    point   que   Texiftence 


(  I  )  Fameux  potier  ,  connu  par  un  opvrage  trçs*. 
çfti^né  pipur  fon  teips. 
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de  Curaqao  n'eft  fondée  que  furie  commerce: 
cependant  il  fublifte  &  fubfifl-era  long-tems  en 
dépit  des  bâtimens  garde-  côtes  de  cette  nation 
jaloufe.  Comment  en  effet  Tempècher  ?  Il  fau- 
droit  qu'elle  multipliât  fa  marine  à  un  point 
exceflif ,  &  qu'elle  s'afTurât  encore  de  la  fidé- 
lité de  tous  ceux  qui  commandent  :  or  ,  cela 
n'arrivera  jamais  ,  &  c'efl:  un  bien  pour  fes 
fujets  d'Amérique.  Qiielle  miférable  politique 
que  celle  d'un  état  qui  éloigne  tous  les  étran- 
gers de  fes  ports ,  ne  pouvant  les  remplir  de 
fes  propres  vai^eaux  ! 

L'on  retrouve  dans  Tisle  de  Curaqao  les 
mœurs  des  différentes  nations  qui  l'habitent, 
combinées  avec  cet  efprit  général  de  licence  qui 
çaradérife  les  colonies  d'Amérique. 

On  y  voit  beaucoup  de  porcelaine  &  de 
la  vailTelle  d'argent ,  dans  l'intérieur  des  mai- 
fons  ,  les  habitans  n'ont  pas  d'autre  luxe.  Leur 
habillement  eft  des  plus  fimples.  Les  femmes- 
qui  vivent  à  la  campagne  ,  n'ont  pour  coèffure 
qu'un  flmple  mouchoir  qui  leur  enveloppe  la 
tête ,  &  ne  mettent  pas  même  de  poudre  fur 
leurs  cheveux.  Les  citadines  font  coeffées  &i 
vêtues  à  la  françoife  ,  mais  d'une  manière  gro- 
tefque.  Toutes  paroilfent ,  de  même  que  leur« 
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époux,  affables  ,  fimples  dans  leurs  manières 
&  imiolentes;  beaucoup  moins  cependant  que 
les  créoles  de  la  Martinique.  Lnidudrie  & 
Tamour  du  travail,  remarquables  dans  le  ca- 
radere  hollandois ,  n'ont  pas  encore  été  étouf- 
fés ici  par  l'inflLience  du  climat. 

Rarement  ici  un  blanc  refte  garqon.  La  fé- 
condité des  femmes  y  eftauffi  beaucoup  plus 
grande  que  dans  le  refte  de  l'Amérique.  L*oii 
y  voit  alfez  communément ,  fur  -  tout  parmi  les 
Juifs  5  des  familles  de  neuf  &  dix  enfans.  Les 
jeunes  gens  des  deux  fexes  y  jouifTent  entr'eux 
d'une  grande  liberté  ;  mais  rempreifement  avec 
lequel  ils  s'inclinent  de  bonne  heure  l'un  vers 
l'autre  ,  loin  d'être  un  obftacle  à  l'union  du 
mariage ,  en  eiï  le  préfage  heureux.  Aufîî  voit- 
on  les  époux  vivre  enfemble  &  avec  leurs  en- 
fans  ,  dans  l'accord  le  plus  parfait. 

D'où  peut  provenir  cette  liaifon  particulière 
dans  les  familles  blanches  de  Curaqao  ?  Plufieurs 
caufcs  la  maintiennent.  Environnées  d'efclaves 
nombreux  ,  naturellement  leurs  ennemis  ,  elles 
ont  befoin  d'une  grande  intelligence  entr'elles 
pour  fe  foutenir  contr'eux. 

La  ville  d'ailleurs  n'efl;  point  attrayante  ;  elle 
ft'pSie  aucun  de  ces  plaiiirs  publics  cjue  l'on 
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trouve  déjà  dans  les  colonies  franqoifès  :  elle 
ne  dilFere  des  campagnes  qu'en  ce  qu'elle  raf- 
fembie  plus  d'hommes  occupés  fur  un  certain 
efpace.  Chaque  habitant  de  Curaqao  doit  donc 
concentrer  tout  Ton  bonheur  dans  le  fein  de  fa 
famille. 

Enfin  ,  les  propriétaires  de  fonds ,  habitués  à 
regarder  l'isle  comme  leur  patrie  ,  n'ont  d'autre 
ambition  que  de  faire  valoir  les  biens  qu'ils  y 
polfedent.  Cette  manière  de  voir  les  chofes  fe 
tranfmec  des  pères  aux  enfans,  &  établit  dans 
ces  derniers  un  caractère  de  modération  qui 
éloigne  toutes  les  broullleries  de  familles  ,  aux- 
quelles l'intérêt  &  l'avidité  ne  donnent  lieu  que 
trop  fouvent.  Les  enfans  ne  connoiiîant  d'autres 
jouilTances  que  celles  qu'ils  trouvent  dans  la 
maifon  paternelle  ,  ne  s'occupent  qu'à  y  vivre 
tranquillement.  Leurs  idées  fe  réuniffent  en  ce 
feul  point,  ils  ne  voient  rien  au-delà. 

S'ils  font  bornés  par  les  circoniiances  dans 
les  jouiiïances  morales  ,  ils  s'en  dédommagent 
dans  les  jouiifances  phyiiques.  Vous  en  Jugerez 
par  leur  régime  de  vie,  dont  je  vais  vous  rendre 
compte. 

Ils  fe  lèvent  de  grand  matin  pour  refpirer  un 
ait  frais,  La  famille  alors  fe  raffemble  dans  la 
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galerie  ^  où  l'on   apporte  le  déjeuné ,  qui  eft 
pour  l'ordinaire  du  café  au  lait. 

Après  le  déjeûné,  chacun  vaqué  àfes  occu- 
pations &  boit  de  tems  en  tems  du  punch  ,  de 
la  bière ,  ou  du  vin  &  de  l'eau  ,  jufqu'à  l'heure 
du  diné. 

On  dîne  copieufement  en  viandes  de  bou- 
cherie &  volailles  de  toute  efpece  ;  car  les  lé- 
gumes y  font  fort  rares. 

Immédiatement  après  le  diné  ,  on  prend  le 
thé,  puis  le  café 5  &  Ton  dort.  A  peine  eft-ou 
réveillé,  que  l'on  recommence  à  boire  comme 
le  matin  &  à  diiFérens  intervalles  ,  jufqu'au 
foupé. 

Ce  dernier  repas  eft  frugal  ;  il  confifte  princi- 
palement en  falades ,  auxquelles  on  joint  quel- 
ques fruits  du  pays. 

Le  punch  froid  eft  la  boiiTon  d'un  grand  nom- 
bre d'habitans,  même  pendant  les  repas. 

Depuis  le  17  avril,  jour  de  notre  arrivée, 
jufqu'au  premier  mai ,  qui  eft  celui  où  je  vous 
écris  5  le  thermomètre  n'a  pas  paifé  le  24e  degré 
&  n'eft  jamais  defcendu  au-deflbus  du  21e. 
Nos  réparations  les  plus  urgentes  font  faites  , 
nos  blelTés  viennent  d'être  rembarques ,  &  nous 
appareillons  demain. 
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Le  2  niai ,  \  fix  heures  du  matin  ,  noiïs  forri- 
Ines  fous  voiles. 

Les  Hollandois  auroient  bien  deGré  profiter 
de  notre  efcorte  pour  gagner  S.  Domingue 
avec  leur  nombreux  convoi.  C'eût  été  un  grand 
pas  de  fa^t  vers  l'Europe  5  mais  le  commandant 
de  notre  petite  eicadre  ,  connoiifant  la  grande 
dérivation  de  leurs  navires ,  s'eft  bien  gardé 
d'accéder  à  cette  propofition.  Il  n'a  pas  voulu 
courir  lesTirques  de  manquer  le  canal  de  Porto-^ 
Rico,  &  d'être  jeté  avec  eux  fous  le  vent  de 
S.  Domingue  i  enforte  que  nous  les  laifFons  dans 
leur  port. 

Le  3  mai ,  nous  fomnles  Tuffifamment  élevés 
au  vent,  &  nous  commençons  à  courir  la  bor- 
dée qui  doit  nous  mettre  dans  le  canal  de  Porto- 
Rico,  tenant  compte  de  la  force  des  courans 
à  raifon  de  trois  lieues  par  vingt-quatre  heures, 
Le  vent  eftau  S.  E.,  nous  ne  filons  que  deux 
nœuds  &  demi,  mais  e  elt  de  bonne  route. 

Le  4,  toujours  beau  tems ,  rien  de  remar- 
quable d'ailleurs. 

Le  5  ,  encore  plus  beau  que  1a  veille  ;  notre 
fîllage  cil  de  quatre  nœuds.  Nous  avons  vu 
depuis  le  commencement  de  la  journée  ini 
grand  nombre  d'oiieaux.  La  mer  charrie  auiïî 
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une  tHiiltitude  de  varechs  ;  les  uns  ifolés  ,  d'au- 
tres ^raiTemb  lés  prefque  circulairemeiit ,  for- 
ment des  efpeces  d*isles  flottantes  de  deux  à 
trois  cents  toifes  de  diamètre  ;  &  lorfque  le  vent 
augmente  ,  ces  mêmes  isles  prennent  la  forme 
de  rubans  très-étroits  ,  qui  fe  développent  fur 
une  grande  longueur^  parallèlement  les  uns 
aux  autres  ,  Se  toujours  perpendiculairement  à 
la  diredion  du  vent.  A  mefure  que  nous  ap- 
prochons de  terre ,  ces  plantes  marines  devien- 
nent plus  abondantes. 

Nous  venons  de  traverfer  une  mer  dont  les 
eaux  paroiffoient  extrêmement  brunes  ;  j'y  ai 
plongé  un  baquet,  où  j'ai  vu  enfuite  quantité 
de  petits  animaux  circulaires^  de  couleur  brune , 
de  trois  lignes  de  diamètre  &  d'une  ligne  d'é- 
paifleur ,  fembhibles  aux  orties  errantes  ,  par  la 
forme,  la  tranfparence  &  la  vifcofité  ds  leurs 
chairs.  Tant  qu'ils  reftoient  dans  l'eau,  ils  ne 
donnoient  aucun  flgne  de  vie;  mais  une  fois 
hors  de  l'eau  ,  ils  palpitoient  quelques  minutes  , 
puis  fembloient  expirer.  Leur  troupe  occupoit 
une  étendue  Ci  confidérable  ,  que  je  n'ai  pu  en 
faifir  les  limites.  Très-près  les  uns  des  autres  , 
ils  fe  laiiToient  dériver  au  courant  8c  ne  fem- 
bloient pas  avoir  de  mouvement  à  eux.  Le  fil-  ' 
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lagé  de  notre  vaiflTeau  les  a  féparés,  mais  ils  fc 
font  réunis  rinftaiit après  notre  paiTage. 

Le  6 ,  même  tems  que  la  veille  j  le  foir  on 
fignale  la  terre.   Nous  courons  delTus  toute  la      ■ 
Huit,  parce  que  le  vent  eft  foible.  1 

Le  7,  au  point  du  jour,  deux  isles  nous 
feftent  à  ftribord,  une  autre  à  bas-bord>  fort  près 
d'une  terre  très  étendue.  A  ces  renfcignemens 
l'on  reconnoît  le  canal  de  Porto  -  Rico ,  &  l'on 
juge  que  nous  forames  entre  la  Monique  & 
risle  S.  Domingue.  Bien  aiTurés  de  notre  pofi- 
tion  ,  nous  examinons  ,  d'après  notre  point, 
quelle  doit  être  la  viteiîè  des  courans ,  &  nous 
trouvons  qu'il  auroit  fallu  leur  attribuer  une 
vîtefle  de  trois  lieues  &  demie  par  vingt-quatre 
heures. 

Le  8  5  ^ès  le  matin  ,  nous  doublons  le  cap 
del  Enganno  ,  &  nous  courons  grand  frais  vent 
arrière ,  à  fix  lieues  ou  environ  de  la  côte  de 
S.  Domingue.  La  mer  ici  eft  encore  couverte 
de  varechs. 

Le  thermomètre  ,  depuis  notre  départ  de 
Curaçao  ,  n*a  pas  été  au  -  deifus,  de  22  degrés  & 
demi ,  ni  au  -  defTous  de  21.  Il  n'eft  pas  monté 
à  Curaqao  au-deffus  de  24*,  cependant  nous 
étions   tous  alors  accablés  de  chaleur,  tandis 

qu'ici 
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t|U'ici  perfonile  ne  s'en  plaint.  Une  differeildë 
d'un  degré  &  demi  dans  la  température  de  laiî? 
peut  -  elle  en  produire  une  au(îi  forte  dans  nos 
fenfations  ?  Je  ne  le  crois  pas.  N'y  auroit-il 
pouit  cjuelqu'autrc  raifon  de  ce  phénomène? 

Les  terres  de  Curaqao  nous  mettoient  à  cou^ 
vert  de  la  brife  ;  ici  ^  au  contraire ,  nous  la  rece- 
vons fans  obftacle.  En  me  rappellant  Texpé- 
rience  du  refroidiffement  des  liqueurs  par  lô 
moyen  de  l'évaporation ,  comme  celle  de  Pa- 
bailFement  du  mercure  dans  le  thermomètre 
dont  on  mouille  la  boule  en  l'expofant  à  un 
courant  d'air  i  je  ne  fuis  pas  furpris  que  le  corps 
humain  éprouve  des  effets  femblables.  Peut- 
être  même  qu'il  fupporteroit  plutôt  30  degrés 
de  chaleur  avec  un  vent  violent ,  que  24  degrés 
dans  une  athmofphere  calme. 

Le  9 ,  toujours  bonne  route ,  vent  arrière^ 
Nous  voyons  dans  l'après-midi  un  bâtiment  dé 
guerre  j  on  fait  les  (îgnaux  de  reconnoiiiance  i 
o'eft  une  de  nos  frégates.  On  l'a  expédiée  du 
Cap  pour  favoir  de  nos  nouvelles  5  voilà  fa  mif^. 
fion  remplie  j  &  elle  revient  avec  nous.  L'offi- 
cier qui  la  commande  ,  confirme  la  prife  de  M* 
de  Grade,  que  nous  né  faifions  que  foupqon^ 
ner ,  &  nous  apprend  que  les  vailTeaux  le  Cai&n 
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&  le  Jafon^  avec  les  frégates  VAlmabU  &  la 
petite  Cérls  ,  ont  été  pris  depuis  par  la  divifioii 
du  général  Hood ,  fous  le  canal  de  Porto-Rico. 

Le  lo  5  nous  reconnoiflbns  la  Grange.  (  i  ) 

Pendant  la  nuit,  il  s'élève  une  brife  carabi- 
née ,  qui  nous  oblige  de  mettre  à  f-c  de  voiles , 
pour  ne  pas  tomber  fous  le  vent  du  Cap. 

Le  1 1  au  matin ,  nous  nous  trouvons  par  le 
travers  de  la  rade,  &  nous  tirons  un  coup  de 
canon.  Arrive  un  pilote  qui  nous  fait  entrer 
dans  l'après-midi. 

Nous  nefommes  pas  plus  tôt  mouillés  ,  que 
pîufieurs  officiers  de  terre  &  de  mer  viennent 
à  notre  bord.  La  curiofité  les  amenoit  près  de 
nous,  &  nous  eûmes  bientôt  fait  nos  échanges 
de  nouvelles. 

Le  12  ,  je  defcends  à  terre. 


(l)  C'eft  une  petite  montagne  de  S.  Domîngue , 
quinze  lieues  à  TE.  du  Cap  ,  qui  a  requ  fon  nom  de 
fa  configuration  extérieure.  Elle  fert  de  repaire  aux 
navigateurs. 
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L  E  T  T  R  E    I  I. 

Du  Cap  François  ,  /^  25  mal  178t. 

Jeté  fur  cette  terre  étrangère,  fans  aucune 
efpece  de  fondions  ,  fans  parens ,  fans  amis  , 
n'ayant  même  pu  pénétrer  qu'avec  peine  là 
cohue  qui  environne  les  adminiftrateurs ,  les 
kttres  de  recommandation  dont  j'étois  porteur 
auprès  d'eux  ne  m'ont  pas  été  fort  utiles.  Mais 
cela  ne  m'étonne  pas  :  il  y  a  tant  de  troupes  ici , 
Efpagnoles  ou  Françoifes ,  tant  de  marins  de 
toutes  les  claifes  ,  qu'il  eft  impolTible  de  s'y 
reconnoître.  L'affîuence  de  monde  eft  fi  conH- 
dérable ,  que  les  rues  ibnt  toujours  pleines  d'al- 
lans  (Se  de  venans,  malgré  la  chaleur  brûlante 
du  foleil  ,  qui  y  darde  à  préfent  des  rayons 
perpendiculaires.  Enfin  ,  pour  pouvoir  refpi- 
rer ,  je  refte  peu  dans  la  ville.  Je  vais  chercher 
de  l'ombre  dans  les  mornes  folitaires  contre 
lefquels  elle  eft  adolïée.  Je  trouve  dans  ces 
promenades  le  filence  que  Taime^,  un  mouve- 
ment falutaire  au  corps  &  la  fatisfadion  d'exa- 
miner un  pays  tout  nouveau  pour  moi. 
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Mais  j'attends  fur -tout  avec  impatience  le 
moment  où  je  pourrai  m'établira  la  campagne. 
Ceft  de  là  que  je  vous  écrirai  plus  volontiers. 
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LETTRE    I  I  I. 

5".   Domingue  ,12  juin  1782. 


NFIN  j'ai  quitté  cette  ville  brûlante ,  dont 
rathmofphere ,  fans  cefle  échauffée  direde- 
ment  ,  Telt  encore  par  la  réverbération  des 
mornes  qui  Pappuient ,  où  Ton  fue  à  grofles 
gouttes  &  où  l'on  boit  fans  appaifer  fa  foif.  Je 
me  vois  à  préfent  dans  une  plaine  fertile ,  bien 
cultivée  5  &  j'y  refpire  à  mon  aife.  Avec  quel 
intérêt  je  vais  obferver  tous  les  objets  qui  m'en- 
vironnent !  Indépendamment  des  produdions 
du  pays  <Sc  de  leur  culture,  le  gouvernement 
des  nègres  ,  comme  une  machine  curieufe 
toujours  montée ,  fe  préfentera  fans  ceffe  à 
mes  regards.  Le  vrai  caradere  de  leurs  maîtres 
ne  pourra  nféchapper  ;  &  le  climat,  dont  j'ob, 
ferve  les  élémens  chaque  )our,  fournira  aufîi 
par  la  fuite  à  mes  réflexions.  Voiià  quels  feront 
les  objets  de  mes  lettres.  L'ordre  de  mes  re- 
marques fixera  celui  des  matières.  Si ,  malgré 
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ma  bonne  volonté ,  mes  recherches  &  mon  tra- 
vail, vous  ne  recevez  que  des  écrits  impar- 
faits 5  foyez  indulgent.  Songez  que  ,  dans  les 
climats  chauds  ,  l'efprit  n'a  pas  moins  de  peine 
que  le  corps  à  faire  Tes  fondions.  Ils  font  l'un 
8c  l'autre  fujets  à  un  relâchement  qu'ils  n'é- 
prouvent point  dans  les  climats  tempérés.  Mais 
quoique  cette  raifon  foit  bonne  en  elle-même  , 
elle  ne  fervira  cependant  jamais  de  prétexte  à 
ma  négligence. 

Ne  connoiffant  encore  qu3  la  café  (  i  )  que 
j'habite  &  le  payfage  qui  l'environne,  je  ne 
puis  vous  entretenir  d'autre  chofe. 

Repréfentez- vous  donc  une  maifon  fans 
étage ,  de  quarante  pas  de  longueur  E.  O.  fur 
trente  de  profondeur  N.  &  S.  Deux  galeries , 
couvertes  par  un  avant-toit  foutenu  fur  des 
piliers  &  attenantes  au  corps-de-logis  ,  régnent 
fur  toute  fa  longueur  ;  l'une  au  N.  &  l'autre  au 
S.  L'on  s'y  promené  &  l'on  y  refpire. 


(  I  )  C'eft  ainfi  que  l'on  appelle  toutes  les  maifons 
de  campagne  à  Saint- Domingue  ,  depuis  les  fimples 
chaumières  des  nègres,  jufqu'aux  demeures  des  plus 
riches  propriétaires  ,  que  l'on  diftingue  néanmoins 
par  l'épithete  de  grandes, 
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Tout  le  logement  fe  trouve  compris  entre 
pes  deux  galeries.  Il  confifte  en  une  grande 
falle  ménagée  au  centre  du  bâtiment  &  percée 
de  deux  portes  en  face  Tune  de  l'autre  ,  ha- 
bituellement ouvertes,  qui  répondent  chacune 
fur  le  milieu  d'une  galerie.  La  falle  eft  flanquée 
fiu  N.  de  deux  petites  chambres  ,  Tune  à  droite, 
l'autre  à  gauche ,  où  logent  des  efclayes  favoris. 
Au  S.  font  deux  paffages  qui  mènent  chacun  à 
une  chambre  de  maître;  le  propriétaire  occupe 
l'une  &  m'a  cédé  l'autre. 

Indépendamment  du  logement  que  je  viens 
de  vous  indiquer.  Ton  a  pris  fur  l'emplacement 
^es  deux  galeries ,  aux  quatre  extrémités  qu'el- 
les préfentent ,  des  efpaces  fuiïifans  pour  y  faire 
quatre  petites  réferves.  L'une  fert  de  magafîn 
à  vivres  pour  les  nègres  nouveaux  ou  infirmes 
de  l'habitation  :  une  autre  fert  d*apothicairerie , 
&  les  deux  dernières  font  confacrées  aux  blancs 
de  mince  condition  qui  viennent  demander 
rhofpitalité. 

Le  fol  de  la  maifon  eft  élevé  de  trois  à  quatre 
pieds  au  -  defTus  du  terrein  naturel ,  afin  de 
diminuer  l'humidité  dans  lesappartemens  ,  qui 
îie  laifîe  pas  de  fe  faire  fentir  d'une  manière 
âncqmmode  ,  malgré  cette  fage  précautipn. 
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Deux  efcaliers  en  pierre  ,  placés  fymmém- 
quement,  l'un  vers  le  milieu  de  la  galerie  du 
nord ,  l'autre  vers  le  milieu  de  celle  du  fud  , 
font  les  feules  communications  de  la  maifon 
avec  le  dehors. 

L'exhauffement  du  rez- de- chauffée  eft  un 
maffif  de  maçonnerie  qui  fert  de  fondation  au 
bâtiment  jdont  les  parois  ne  font  qu'une  efpece 
de  cloifon  faite  avec  des  planches  de  palmifte  , 
recouvertes  fucceilivement  les  unes  par  les 
autres  en  forme  d'écaillés  ,  &  fixées  fur  des 
poteaux  d'un  bois  très  -  dur,  qui  s'élèvent 
jufqu'au  toit. 

De  ce  genre  de  fermeture  réfulte  un  avan- 
tage bien  grand  pour  le  pays  ;  favoir ,  de  ména- 
ger une  multitude  de  paifages  à  l'air  du  dehors 
à  travers  les  joints  de  la  cloifon. 

Les  meilleurs  appartemens  ici  font  ceux  qui 
fournirent  à  la  fois  le  plus  grand  volume  d'air, 
8c  où  il  fe  renouvelle  le  plus  fouvent.  Auffi  nos 
portes  &  volets  font  ouverts  tout  le  jour.  Nos 
plafonds  font  élevés  de  dix-fept  pieds  ,  Se  nos 
tapiiferies  font  de  fimples  toiles  extrêmement 
claires,  {  i  ) 

(  ï  )  L'extravagante  manie  d'imiter  la  France  en 
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De  rintérieur ,  paiToiis   à   l'extérieur. 

Placez -vous  fur  le  pallier  de  l'efcalier  du  S, 
vous  verrez  une  partie  de  la  favane  (  i  )  au 
centre  de  laquelle  la  maifon  eft  fituée ,  &  qui 
s'étend  à  plus  de  cent  cinquante  toifes  ,  de  quel- 
que côté  qu*on  la  mefure.  Sur  celui-ci ,  elle  efl; 
terminée  par  une  haie  vive  de  bois  de  campée 
çhe  &  de  citronniers ,  furmontée  par  des  oran-^ 
gers  qui  régnent  le  long  d'un  chemin  de  tra^ 


toutes  chofes  ,  fans  exception  de  celles  qui  ne  con^ 
viennent  point  au  climat  de  S.  Domingue ,  fait  que 
les  habitans  qui  bâtiflent  aujourd'hui  dans  cette  cq^ 
îonie,  s'tîçartent  beaucoup  des  principes  de  leurs 
prcdéceireurs ,  qui  étoient  cependant  les  plus  raifon- 
iiables.  Aujourd'hui  tout  ce  que  l'on  conflruit  eft  en. 
maçonnerie  ;  les  diftributions  font  aufTi  changées  ;  l'on 
veut  de  petits  appartemens,  de  petits  boudoirs  bien 
meublés ,  &  l'on  y  étouffe.  Il  y  a  vingt  ans  que  Ton 
plloit  en  vefte  dans  les  meilleures  maifons  de  la  co-r 
Ionie  ;rufage  exige  aujourd'hui  que  l'on  ne  paroilTe 
dans  les  villes  qu'en  habit ,  il  commence  même  à  s'é- 
tendre dans  les  campagnes.  C'eft  principalement  au,^ 
voyages  que  les  gens  de  cour  ont  faits  depuis  quel- 
que tems  dans  le  pays  ,  qu'il  faut  attribuer  cette  gêne 
volontaire  que  les  habitans  fe  font  impofée.  Bientôt 
ils  ne  refpireront  plus ,  à  force  de  btenféances, 
(ï  )  Mot  du  pays ,  qui  fignifie  prairie. 
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vcrfe.  Au-delà  du  chemin,  commence  une' 
plaine  très  -  vafte  ,  couverte  d'habitations  qui 
fervent  de  repaires  à  la  vue  &  qui  exploitent 
chacune  les  pièces  de  cannes  à  fucre  dont  elles 
font  entourées.  Enfin ,  à  Textrèmité  de  cette 
plaine  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  lieues  de 
largeur,  vous  voyez  des  mornes  fort  élevés. 
Derrière  ceux-là,  d'autres  paroiflent  encore, 
&  ne  montrent  que  leurs  tètes  obfcures.  Tous 
font  boi(és  à  leurs  fommets;  mais  les  croupes 
font  défrichées  &  couvertes  de  caféteries  qui 
font  vivre  plufieurs  habitans. 

Après  avoir  promené  vos  regards  fur  les 
extrémités  du  tableau,  repliez -les  fur  Tintée 
rieur  de  la  favane,  pour  en  remarquer  les  détails* 

Vous  y  voyez  à  gauche  &  à  quelques  pas  de 
la  maifon  un  bâtiment  alfez  confidérable,  où 
font  les  remifes  &  la  volaille. 

Ces  deux  pavillons  quarrés  ,  fitués  un  peu 
plus  loin,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  ,  fer, 
vent  de  colombiers.  Près  de  celui  de  la  droite, 
çfi:  un  hangar  qui  fert  de  magafin  pour  le  fucre. 
On  l'y  met  à  mefure  qu'il  efl:  enfermé  dans 
les  barriques.  A  coté  de  ce  magafin  eft  une 
marre  d'eau  très  -  confidérable  ,  qui  fert  d'a- 
breuvoir au  bétail  dç  l'habitation. 


► 
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A  cent  pas  de  notre  pallier  du  côté  cîe  TO. 
vous  voyez  plulkurs  hangars  entourés  d'une 
haie  ,  où  l'on  dépofe  les  cannes  qui  ont  i\é\k 
palTé  au  moulin  ,  &  qui  fervent  enfuite  ,  fous  le 
nom  de  bagajfcs ,  à  alimenter  le  feu  des  fucreries. 

Ces  petites  baraques  ,  couvertes  en  paille  , 
voiflnes  des  hangars,  au  nombre  de  foixante  , 
font  les  logemens  des  nègres  &  négreffes  de 
l'habitation.  Les  autres  bâtimens  qui  comman- 
dent fur  tout  le  refte  ,  font  la  fucrerie  ,  les  deux 
moulins  &  la  tonnellerie. 

Tranfportez-vous  à  préfentfur  le  pallier  de 
Fefcalier  du  N.  Il  entre  dans  le  verger  ,  &  les 
orangers  les  plus  voidns  portent  leurs  branches 
odoriférantes  jufques  dans  la  galerie.  Les  au- 
tres arbres  qui  garniifent  ce  terrein ,  font  des 
fapotillicrs,  avocatiers,  coroflbliers  ,  calebaf- 
fiers,  pommiers  d'acajou.  L'on  y  trouve  auiîî 
quelques  canéficiers  &  plufieurs  faux  acacias, 
dont  on  ne  tire  aucun  parti. 

A  droite  du  verger  &  à  vingt  pas  de  la  grande 
café  ,  e(l  un  bâtiment  en  maçonnerie  ,  qui  fert 
de  magafin  pour  les  outils  des  nègres  &  aulfi 
de  retraite  pour  les  négrelfes  de  l'habitation  qui 
accouchent.  A  gauche  &  en  face  du  premier, 
eft  un  autre  bâtiment  qui  feue  de  cuifine  au 
propriétaire. 
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Au  N.  &  à  l'extrémité  du  verger,  cft  une 
fontaine  délicieufe ,  qui  ne  tarit  jamais. 

De  cette  fontaine  ,  la  favane  fe  prolonge  en- 
core d'un  quart  de  lieue,  en  montant  infenii- 
blement  jufqu'au  pied  des  mornes  qui  termi- 
nent brufquement  l'horizon.  C'eft  fur  leurs 
dernières  pentes  que  les  nègres  de  l'habitation 
cultivent  les  vivres  dont  ils  fe  nourrilfent. 

De  cette  chaîne  de  mornes  ,  parallèle  à  la 
grande  café  ,  s'élancent  perpendiculairement 
deux  contre^  forts  boifés  à  leurs  fommets  ,  difl 
tans  Tun  de  l'autre  d'un  tiers  de  lieue  ,  qui  font 
les  Hmites  du  propriétaire ,  comme  celles  de 
notre  vue. 
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LETTRE    IV- 

S.  Dominons  1781» 

RIVÉ  de  la  fociété  de  mes  amis  ,  qui  a  tou- 
jours fait  mon  bonheur ,  je  m'occupe  aujour- 
d'hui de  tout  ce  qui  m'environne  ,  dans  un 
monde  que  l'on  appelle  nouveau  ,  qui  l'eft  du 
moins  pour  moi  ;  &  vous  ne  vous  faites  pas 
d'idée  de  mon  emprelTement  pour  tout  ce  que 
j'y  vois.  Jevais  vous  en  citer  un  exemple  qui 
fervira  en  même  tems  à  vous  donner  quelques 
notions  particulières  du  pays. 

Il  y  a  peu  de  jours  que  je  dirigeai  mes  pas 
fur  les  mornes  efcarpés  ,  au  pied  defquels  notre 
habitation  eft  aflife.  Mon  deflein  étoit  de  pé- 
nétrer jufques  dans  les  forêts  qui  les  couron- 
nent. Rempli  de  cette  idée,  je  monte,  fans 
m'en  appercevoirs  mais  ne  trouvant  plus  dé 
fentier  à  une  certaine  hauteur  ,  des  herbes  au 
contraire  très  -  hautes  &  très  -  fournies  ,  des 
arbuftcs  &  des  lianes  impénétrables  ,  je  fus 
obligé  de  defcendre ,  bien  fâché  de  n'avoir  pu 
atterndre  mon  objet.  (  l  ) 

(  I  )  J'ai  fu  depuis  ,  que  Ton  (e  fait  précéder  en  pa- 
reil cas  d'un  ou  deux    nègres    qui  coupent  tout   ce 
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Quelques  jours  après  cette  tentative  infruc- 
tueufc  ,  j'apperçus  une  forêt  bien  ombragée  fur 
la  cime  d'un  contre  -  fort  des  grands  mornes  y 
celle  ci  ,  beaucoup  moins  élevée  que  les  autres, 
devint  alors  Tunique  objet  de  ma  curiofité. 
Arrivé  au  pied  de  la  colline,  je  montai  fans  re- 
prendre haleine,  écartant  les  arbuftes,  arra- 
chant les  herbes  les  plus  épaiifes  ,  &  je  parvins*, 
mais  avec  peine,  à  la  lifiere  du  bois.  Je  fentis 
alors  une  efpece  de  faifilfement,  &  je  fus  forcé 
de  m'arrèter.  Revenu  de  mon  trouble,  je  jetai 
un  premier  regard  fur  ce  lieu  fombre  à  majeC 
tueux.  Puis  ,  après  avoir  écarté  les  branches 
qui  me  faifoient  obftacle,  je  m'y  plongeai  en- 
tièrement. 

Je  reftai  d'abord  comme  ftupéfait ,  prome- 
nant mon  étonnement  fur  tout  ce  qui  m'envi- 
ronnoit ,  voulant  tout  voir  à  la  fois  &  ne  pou» 
vant  rien   diftinguer. 

Cette  première  furprife  paiTée,  ma  vue  de- 
vint plus  diftinde  &  mon  jugement  plus  net. 
Ceci ,  dis  -  je  alors  en  moi  -  même  ,  efi:  donc  une 


qui  s'oppofe  au  palTage.  Ce  procédé  eft  long,  mais 
il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Il  ne  faut  point  s'imaginei: 
que  les  forêts  foient  fréquentées  ici  comme  en  Europe. 
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forêt  d'Amérique,  Tun  de  ces  lieux  peu  accef- 
fibles  &  peu  fertiles  ,  où  la  cupidité  européenne 
n'a  point  bouleverfé  la  nature.  Cherchons  dans 
les  arbres  qui  la  compofent ,  les  fruits  dont  elle 
pouvoit  nourrir  fes  anciens  habitans. 

Je  cherchai  &  ne  trouvai  que  des  graines 
d^une  âcreté  ou  d'une  amertume  infupporta- 
bles.  Le  figuier- maudit ,  le  bois -de -fer,  le 
gommier,  le  bois- trompette,  le  fucrier,  plu- 
£eurs  fortes  d'acajou ,  tous  arbres  inutiles  à  la 
fubfiftance  des  hommes,  occupoieht  principa- 
lement ce  lieu  foiicaire.  Les  lianes  &  différentes 
fortes  de  plantes  parafites  ,  les  unes  attachées 
aux  jeunes  branches ,  tombant  enfuite  jufqu'à 
terre  ;  d'autres  fixées  aux  vieux  troncs  ,  doù 
elles  s'étendoient    à   plufieurs  toifes    de   dif- 
tance  ,  toutes  extrêmement  vigoureufes  ,  achc- 
voient  tellement  de  rempUr  les  intervalles  de 
ce  fol  produdif ,  que  j'avois  bien  de  la  peine 
à  le  parcourir.  Lieu   fait   pour  la  méditation 
&  pour  la  mélancolie.  Les  oifeaux  le  fréquen- 
tent ,  mais  leur  chant  n'eft  pas  agréable.  Nos 
roffignols  &  nos  fauvettes   n'ont  point  ici  de 

rivaux. 

'     Surpris  autant  qu'on  peut  l'être  de  la  mul- 
titude des  plantes ,  grandes  ou    petites  ,  qui 


/ 
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femblent  croître  à  Fenvi  dans  cette  forêt  5e 
Ja  rendent  impénétrable  aux  rayons  du  foleil , 
je  le  fus  bien  davantage  encore ,  en  examinant 
la  qualité  du  fol  qui  les  appuie  ,  où  je  ne 
découvris  qu'un  amas  informe  de  pierres  cal- 
caires,  couvertes  de  moulTes  extérieurement, 
avec  quelques  débris  de  végétaux  pourris,  au 
fond  des  crevaffes  qui  les  féparent.  C'eft  prin- 
cipalement dans  ces  crevaffeSjqui  font  très-mul- 
tipliées&  de  profondeurs  très-  différentes,  que 
les  racines  des  arbres  vont  s'établir  pour  puifer 
leur  nourriture.  Cela  n'eft  cependant  pas  géné- 
ral,  puifque  j'en  ai  obfervé  plufieursqui  n'a- 
voient  que  le  limple  rocher  pour  bafe. 

L'examen  feul  de  cette  forêt  me  perfuade 
aifément  que  le  climat  de  S.  Domingue  eiï 
(i  favorable  à  la  végétation  ,  qu'un  grand  nom- 
bre de  plantes  indigènes  n'a  beioin  que  d'un 
vappui  quelconque  pour  y  profpérer  ,  tant  aride 
foit-il ,  n'importe. 

En  effet ,  puifqu'il  eft  bien  démontré  au- 
jourd'hui que  les  plantes  fe  nourriffent  autant 
par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines  ,n'eft- 
il  pas  naturel  de  penfer  que  dans  un  pays  où 
les  arbres  ne  fe  dépouillent  jamais  ,  un  fonds 
de  terre  nourriflant  leur  eft  moins   nécelTaire 
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que  dans  un  climat  comme  le  vôtre ,  où  peiî* 
dant  Cix  mois  de  Tannée  Tarbre  entièrement 
îiLî  n'a  plus  que  Tes  racines  pour  fuçoirs  } 
N'eft-il  pas  encore  naturel  de  penfer  qu'une 
athmofphere  toujours  humide  comme  celle 
de  S.  Domingue  ,  d'ailleurs  fort  chaude,  eft 
bien  plus  propre  à  nourrir  une  plante  par  fes 
feuilles  ,  qu'une  athmofphere  habituellement 
feche  &  fraîche  comme  celle  de  la  SuifTe  ? 

Ces  réflexions  rouloient  dans  ma  tète  telles 
que  je  vous  les  écris.  Occupé  de  la  forte  ,  je 
ne  penfois  guère  à  mefurer  le  tems.  L'obfcu* 
rite  habituelle  du  Heu  m'em.pêchoit  aulTi  d'ap- 
percevoir  l'orage  qui  fe  formoit  au  -  delTus  dé 
ma  tète.  Tout-à-coup  le  bruit  de  la  foudre  me 
réveilla  ;  des  torrens  d'eau  m'accablèrent  eil 
même  tems ,  malgré  l'épaifTeur  du  feuillage  , 
Se  ie  repris  bien  vite  le  chemin  de  la  grande 
café. 
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LETTRE    V. 
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.S".   Dominguc  1782. 

uiSQUE  1*011  étend  chaque  jour  à  Saint- 
Domingue  les  défrichemens  des  montagnes  ^ 
vous  imaginez  bien  qu'il  n'en  refte  plus  à 
faire  dans  les  plaines.  Cependant  les  fonds  de 
terre ,  malgré  leur  extrême  fertilité ,  s'y  ven- 
dent beaucoup  moins  qu'en  SuiiTe  &  dans  lai 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  La  raifon  eni 
eft  particulièrement  dans  la  diiférence  des  cul-* 
tures. 

En  SuiiFe  ,  l'exploitation  principale  des 
champs  eft  peu  coûteufe  ,  parce  qu'elle  fe  fait 
avec  la  charrue  :  mais  à  S.  Domingue  ,  où  tout 
ie  cultive  à  bras  &  avec  des  bras  bien  chers  9 
qu'il  faut  fouvent  remplacer,  avoir  un  fonds 
n'eft  encore  rien ,  au  prix  du  mobilier  énorme 
qu'exige  fon  exploitation.  D'ailleurs  les  foins 
du  maître  &  fon  intelligence  influent  tellement 
fur  la  profpérité  de  fon  attelier  ,  fur  fon  travail 
&  fur  ie  produit  qui  en  réfulte,  que  c'eft  bien 
ici  que  l'on  peut  dire  avec  vérité,  tant  vau^ 
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l  homme  ,  tant  vaut  la  terre  ;  tandis  qu'en  SuifTe.- 
où  îa  population  eftnombreufe,  la  grande  con- 
currence établie  parmi  les  laboureurs  déter- 
mine en  quelque  forte  un  tarif  d'amodiation 
pour  chaque  petit  territoire,  qui  alTure  une 
valeur  fixe  aux  héritages  &  les  rendent  très- 
précieux,  même  pour  les  hommes  les  moins 
iiîteiligens. 

Si  îa  terre  feule  eft  ici  de  peu  de  valeur  ,  elle 
^onne  en  revanche  de  grands  produits  lorf- 
qu'elle  eft  couverte  de  bras  bien  dirigés. 

Chaque  propriétaire  vivant  îci  fur  fon  bien  , 
ou  fon  fondé  de  procuration ,  peut  être  regarde 
comme  un  petit  fultan.  L'économe  de  l'habi- 
tation ,  le  raffineur  ,  l'écrivain  ,  tous  perfon- 
jiages  blancs  font ,  fi  l'on  veut ,  fes  vijirs.  Les 
commandeurs  ,  gens  de  confiance  ,  choifis  par- 
mi les  lîegres  créoles  ,  faits  po-ur  fuivre  &  diri- 
ger les  travaux,  aux  ordres  des  blancs,  font 
des  efpeces  àe  cadL  Là  finirent  les  dignités.  Il 
ne  refte  plus  enfuite  que  la  vile  populace ,  nè- 
gres &  uégrefTes ,  deftinés  fans  diftinclion  aux 
travaux  les  plus  rudes  &  à  des  châtimens  bar- 
bares pour  les  moindres  fautes. 

Dans  une  fucrerie  confidérable  &  bien  ré- 
glée.» il  y  a  fans  cciTe  de  l'ouvrage.  Tantôt  il 
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faut  couper  les  cannes  en  maturité,  tantôt  il 
faut  replanter  une  pièce  déjà  coupée,  ou  farder 
celles  dont  les  jeunes  tiges  feroient  empêchées 
de  croître  par  les  mauvaifes  herbes. 

Le  travail  des  nègres  commence  avec  le  jouTo 
A  huit  heures  ils  déjeûnent.  Ils  fe  remettent  , 
enfuite  à  l'ouvrage  jufqu'à  midi.  (  i  )  A  deux 
heures  ils  le  reprennent  jufqu'à  la  nuitj  quel- 
quefois même  jufqu'à  dix  &  onze  heures  du 
foir. 

Les  deux  heures  qu'on  leur  accorde  chaque 
jour,  avec  les  fêtes  &  dimanches  ,  font  deiti- 
nées  à  la  culture  des  vivres  dont  ils  fe  nourrif- 
fcnt.  On  donne  pour  cet  effet  à  chaque  efclave 
une  petite  portion  de  terre  ,  dans  laquelle  il 
plante  ce  qui  lui  plait.  Le  manioc  ,  les  patates , 
les  tayaux,  les  ignames  ,  les  giraumonts  ,  les 
bananiers,  les  poix-congo,  les  ananas  font 
les  efpeces  de  vivres  qu'ils  cultivent  le  plus 
Volontiers. 

Un  nègre  aiïîdu  au  travail  de  fon  petit  ter- 
rein  a  fouvent  des  vivres  au -deia  de  fa  con- 
fommation.  Il  en-  fait  alors  uu  objet  de  com- 
merce, avec  la  permiiîion  de  fon  maître  ,  dans 


(  I  )  Les  mères  portent  leurs  nourriffons  fur  la  place. 
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la  ville  ou  la  bourgade  la  plus  voiiiii©,  &  rap- 
porte chez  lui  en  échange,  des  falaifons,  du 
tabac  à  fumer  ,  du  tafia ,  ou  quelque  vêtement. 

Ces  vivres  fu rabondans  des  habitations  fer- 
vent dans  les  villes  à  la  nourriture  des  nègres 
domeftiques ,  artifans  ,  &  même  à  celle  de  plu- 
iîeurs  blancs ,  trop  économes  ou  trop  miférables 
pour  manger  du  pain. 

Quelquefois  il  arrive  dans  les  années  de  fé- 
cherefle ,  que  les  nègres  de  campagne  man- 
quent de  vivres  pour  eux-mêmes,  alors  les 
propriétaires  attentifs  fuppléent  à  ces  années 
de  difette  par  des  réferves  fondées  pour  le 
befoin. 

Ceux  qui  négligent  ces  précautions  ne  tar- 
dent pas  a  en  être  punis.  Les  maladies  fe  met- 
tent dans  leurs  atteliers ,  font  périr  un  grand 
nombre  d'efclaves  ;  le  découragement  &  le  mé- 
contentement s'emparent  des  autres  ;  plufieurs 
prennent  la  fuite ,  les  travaux  fe  ralentirent  & 
l'habitation  tombe  en  ruines. 

Ces  fortes  d'événemens  ne  font  que  trop 
cotîimuns  ici.  Il  ne  faut  qu'une  mauvaife  tète 
chargée  de  Tadminiltration  d'un  beau  bien, pour 
le  boulevetfer  en  peu  de  tems  ;  &  Ton  ne  voit 
bientôt  qu'un  petit  nombre  d'efclaves  infirmes 
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8c  rebutés,  à  la  place  d'un  attelier  florifTant, 

Vous  demanderez  s'il  eft  poiTible  que  l'on 
agiiTe  contre  Tes  propres  intérêts.  Mais  quoi- 
que l'intention  générale  des  propriétaires  ou 
fondés  de  procurations  foit  fans  ceife  dirigée 
vers  un  accroiiTement  de  fortune  ,  plufieurs 
d'entr'eux  fe  trompent,  croyant  atteindre  leur 
objet. 

L'un  imagine  qu'on  peut  tirer  quatre  du 
travail  d'un  efclave  &  ne  lui  donner  qu'un 
demi.  L'autre  penfe  au  contraire  qu'il  faut  lui 
donne  un  &  n'en  exiger   que  trois. 

Ces  variétés  d'opinions  qui  tendent  tou- 
jours au  même  but,  c'eft-à-dire,  à  tirer  le 
meilleur  parti  polTible  des  nègres  ,  donnent 
cependant  des  réfultats  bien  différens. 

L'un  verra  fon  attelier  profpérer ,  tandis 
que  l'autre  écrafera  le  fîen  en  peu  de  tems. 
Ajoutez  à  ces  raillons  ,  qui  feroient  déjà  fuffi- 
fantes ,  l'ineptie,  la  pareiTe  ,  ou  le  manque  d'ex- 
périence ,  &  vous  ne  ferez  plus  furpris  des  fautes 
journalières  que  Ton  remarque  ici  dans  l'ad- 
minilkation  des  biens. 

Il  eft  encore  une  autre  caufe  ,  dont  l'influence 
fur  les  atteliers  eft  prodigieufe.  C'eft  la  difci- 
pline  qui  les  gouverne.  Tcès-févsre  en  génétal , 
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elle  pefe  cependant  plus  ou  moins ,  fuivaiit 
le  caradere  du  maître  qui  rétablit.  Rarement 
la  trouve  -  t-  on  exempte  de  cruautés ,  &  les 
nègres  font  trop  heureux  lorfqu'elle  n'eft  pas 
atroce. 

Les  ordonnances  du  prince  défendent  à  la 
vérité  aux  propriétaires  de  dirpofer  de  la  vie 
de  leurs  efclaves.  Un  nègre  qui  a  mérité  la 
niort  ,  doit  être  livré  à  la  juilice  ordinaire  ; 
mais  cette  obligation  eft  prefque  toujours  élu- 
dée par  un  petit  tyran  ,  dont  l'orgueil  &  la 
vengeance  triomphent  dans  le  pouvoir  abfolii 
qu'il  exerce  fur  fcn  habitation  ,  dout  Pintérêt  fe 
fouftrait  d'autres  fois  à  la  perte  d'un  nègre 
coupable^  pourvu  qu'il  ne  le  foit  point  envers 
lui.  Comment  éclairer  enfuite  la  conduite  d'uii 
|i  grand  nombre  de  blancs  ifolés&  répandus  juf- 
ques  dans  les  plis  &  replis  des  montagnes  ?  Com^ 
nient  pénétrer  les  myfteres  d'iniquité  qui  pré- 
fident  fouvent  à  leur  adminiftration  ? 

Vous  concevez  donc  que,  malgré  les  ordonr 
iiances  les  plus  précifes,  l'habitant  fera  def- 
pote  autant  x^u'il  efl;  pofflble.  Ce  n'efl:  point 
un  mal],  fuivantlui:  la  raifcn  qu'il  en  donne  eft 
toujours  déduite  de  ion  intérêt,  qui  lui  défend 
abus  du  pouvoirs  mais  cçtte  raifon  eft  plus 


m- 


fpécieufe  que  vraie.  Permettez  -  moi  encore 
quelques  réflexions  ,  pour  achever  de  vous 
en  convaincre.  Quoique  Ton  ne  puiiTe  raifon- 
nablement  accufer  aujourd'hui  les  habitans  (i) 
de  S.  Domingue  de  fiiire  périr  leurs  efclaves 
à  plaifir ,  il  cil  cependant  de  ces  cruautés  habi-^ 
tuelles  qui  ne  tuent  point  &  qu'ils  fe  perraettenfi 
jdans  refpoir  de  renforcer  la  difcipline.  Remar- 
quez d'ailleurs,  que  la  plupart  des  adminillra- 
teurs  de  biens  n'en  font  point  les  propriétaires , 
&  peu  leur  importe  qu'un  nègre  meure  ou  qu'il 
vive  ,  pourvu  que  leurs  gages  foient  payés. 
Les  propriétaires  eux-mêmes  font  -  ils  exempts 
de  ces  padlons  qui  affectent  plus  ou  moins  nos 
jugemens  ?  L'intérêt  en  eft  une  ,  mais  ce  n'eft 
point  la  feule.  L'orgueil  ,  la  colère,  la  crainte, 
&c.  peuvent  nous  rendre  injuftes.  Il  fuffiroifi 
d'entendre  le  récit  des  cruautés  commifes,  pour 
être  bien  perfuadé  qu'il  y  a  d'autres  pallions 


(i)  Autrefois,  lorfqu'ils   s'invitoient  à  manger, 

l'amphitrion  récréoit  fes  convives  ,  après  le   repas , 

du  fpeclacle  d'un  nègre  fouetté  jufqu'au  fang.  S'il  ne 

s'en  trouvoit  point  qui  l'eût  mérité  pour  ces  momens 

de  fête  ,  l'on  prenoit  une  victime  quelconque  dans 

fattelier,  &les  affiftans  exercjoientfouventleur  adreiïe 

"fur  l^  patient. 
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que  Pintérêt  qui  nous  mènent ,  8c  que  la  plus 
forte  l'emporte  fur  toutes  les  autres.  On  au- 
roit  beau  dire  alors  que  l'intérêt  des  maîtres 
dévoie  empêcher  les  atrocités  ;  l'expérience 
prouvera  que  l'intérêt  n'a  pas  fait  fon  devoir. 

Il  faut  auffi  que  l'homme  foit  bien  enclin 
à  traiter  durement  ceux  qui  réfiftent  à  fa 
volonté  ,  lorfqu'il  en  a  le  pouvoir  ,  puifque 
Ton  voit  chaque  jour  dans  cette  colonie  ,  des 
jeunes  gens  nouvellement  débarqués  ,  qui  fe 
montrent  d'abord  humains ,  fenfibles  ,  qui  s'élè- 
vent avec  chaleur  contre  la  tyrannie  ,  &  qui 
finilTent  bientôt  par  être  auffi  durs  que  les 
plus  anciens  habitans.  Ceft  au  moment  qu'un 
Européen  débarque ,  que  Ton  doit  écouter  les 
jugemens  fur  le  defpotifme  de  S,  Domingue, 
&  confulter  fon  goût  fur  les  fruits  du  pays  ; 
car  après  un  certain  tems  ,  naturalifé  en  quel- 
que façon  dans  le  Nouveau -Monde  ,  c'eft  un 
autre  homme,  &fes  jugemens  deviennent  ré- 
cufables. 

Arrivé  ici  depuis  peu  ,  n  y  apportant  d'autre 
intérêt  que  la  curiofité  &  le  defîr  de  voir  les 
chofes  comme  elles  font,  je  crois  vous  inté- 
reifer  en  vous  rendant  compte  d'un  travail 
de  nègres ,  auquel  je  viens  d'affifter. 
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Ils  étoient  au  nombre  de  cent  hommes 
ou  femmes  de  diiFérens  âges,  tous  occupés  à 
creufer  des  foffes  dans  une  pièce  de  cannes, 
&  la  plupart  nus  ou  couverts  de  haillons.  Le 
foleil  dardoit  à  -  plomb  fur  leurs  têtes  :  la  fueur 
couloir  dfe  toutes  les  parties  de  leurs  corps  ; 
leurs  membres  appefantis  par  la  chaleur  ,  fa- 
tigués du  poids  de  leurs  pioches  &  par  la 
réfiftance  d'une  terre  graife  ,  durcie  au  point 
de  faire  rompre  les  outils  ,  flûfoient  cependant 
les  plus  grands  efforts  pour  vaincre  tous  les 
obftacles.  Un  morne  filence  régnoit  parmi  eux; 
la  douleur  étoit  peinte  fur  toutes  les  phyfio- 
nomies  :  niais  l'heure  du  repos  n'étoit  pas 
venue.  L'œil  impitoyable  du  gérant  obfervoid 
î'acteîier,&  plufieurs  commandeurs  armés  de 
longs  fouets,  difperfés  parmi  les  travailleurs, 
frappoient  rudement  de  tems  à  autre  ceux 
même  qui ,  par  laffitude  ,  fembloient  forcés  de 
fe  ralentir,  nègres  ou  négreiîes,  jeunes  ou 
vieux  ,  tous  indiftindement. 

L'Européen  qui  quitte  depuis  peu  les  riantes 
cultures  du  Pays-  de-Vaud,  pourroit-il  voir 
celles  de  S.  Domiiigue  fans  indignation  ;  l'a- 
viliffement  des  hommes  que  l'on  y  emploie  , 
leurs  fouifrances ,  leur  extrême  mifere ,  &  les 


y. 
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•haines  énormes  (  i  )  qu'ils  traînent  après  eux 
pour  des  fautes  légères  ,  comme  fi  leurs  tra- 
vaux journaliers  n'ctoient  pas  afTez  accablans  ; 
ces  colliers  de  fer  hériflés  de  longues  branches 
que  l'on  attache  à  des  négreffes  foupçonnées 
de  s'être  fait  avorter  ,  Se  qu'elles  ne  quittent 
ni  le  jour  ni  la  nuit ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
donné  un  enfant  à  leur  maître ,  comme  Ci  ce 
n'étoit  pas  le  maître  qu'il  faudroit  punir  lorf- 
que  les  efclaves  craignent  de  perpétuer  leur 
efpece  ?  Pénétré  de  triftefTe  &  d'une  forte  d'hor- 
reur j  je  détourne  ma  vue  de  ces  aifreufes  cam- 
pagnes. 

Habitans  de  S.  Domingue  ,  vantez  tant  qu'il 
vous  plaira   Timmenfe  produit   de  vos  terres 
&  l'opulence  dont  vous  jouiiTez  j  je  n'en  vou- 
drois  pas  au  même  prix. 
■     Il  '     ■        '  '       1 1  ...1    .     I     I        I       ■■ 

(  If)  Elles  leur  font  foiivent  des  plaies  confidém- 
feîes,&  les  eftropient  quelquefois  pour  Iç  refte  d« 
leurs  jours. 
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S,  Domi/igue   1782, 

'n  compte  plus  de  vingt  fucreries  dans  îa 
petite  plaine  que  j'habite  :  du  matin  au  foir  , 
&  même  pendant  Ja  nuit ,  on  y  entend  un  cer- 
tain frémiflement  lugubre ,  produit  par  le  bruifc 
confus  des  moulins  à  cannes,  joint  à  celui 
des  voitures  qui  charient  les  récoltes  ,  aug- 
menté de  tems  en  tems  par  les  coups  de  fouet 
que  Ton  frappe  indiftindement  fur  les  animaux 
8i  fur  les  nègres.  On  voit  des  torrcns  de  fumée 
fortir  des  étuves  &  des  bâtimens  à  chaudières , 
qui  fe  répandent  au  loin  en  s'abaiifant  fur  les 
terres  ,  ou  qui  s'élèvent  ep  forme  de  nuages 
obfcurs. 

Pendant  que  tout  efi:  animé  de  la  forte  ,  les 
adminilhateurs  vigilans  font  la  tournée  des  tra- 
vaux. Non  -  feulemient  ils  infpedent  ceux  du 
moment ,  mais  ils  prévoient  la  befogne  du  len- 
demain. D'autres  moins  foigneux  ,  tranquilles 
dans  Tappartemenc  le  plus  frais  de  leur  café, 
s'en  rapportent  entièrement  au  coup-d'œil  d'un 
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gérant  à  gages ,  &  ne  fongent  qu'à  pafler  mol- 
lement leur  vie  ,  trop  miférable ,  félon  moi  , 
pour  être  Ci  fort  économifée.  En  quoi  confîfte- 
t-elle  pour  le  plus  grand  nombre  ? 

Imaginez  un  homme  non  marié,  feul  blanc 
dans  fa  maifon  de  campagne ,  environné  d'une 
troupe  plus  ou  moins  confidérable  de  nègres 
8c  de  négreffes  qui  font  fes  domeftiques  ,  fes 
efclaves  ,  par  conféquent  fes  ennemis.  Une 
mulâtrelTe  conduit  fon  ménage  ;  en  elle  réfîde 
toute  fa  confiance. 

Ennemie  par  vanité  du  peuple  Africain  , 
fiere  des  faveurs  du  fultan  ,  elle  ne  lui  eft 
peut-être  pas  moins  utile  pour  fa  fureté  que 
pour  fes  plaifîrs. 

L'économe  &  les  autres  blancs ,  (  i  )  s'il  y 
en  a  ,  mangent  avec  le  propriétaire  ,  mais  ne 
logent  point  fous  le  même  toit.  Ils  ne  paroif- 
fent  d'ailleurs  dans  la  grande  café  qu'à  l'heure 
des  repas. 

Chacun  ici  fe  levé  de  très  -  grand  matin  :  les 


(l)  Cen'eft  que  dans  les  habitat'ons  confidérables 
que  l'on  trouve  deux  à  tr(:is  blancs,  Indépendamment 
du  propriétaire  ou  de  ion.  fondé  de  procuration  , 
pour  diriger  les  travaux. 


i 
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propriétaires  ou  procureurs  oififs,  pour  refpî- 
rer  un  air  frais  ;  ^  les  blancs  fubalternes  ,  pour 
vaquer  aux  alïiiires.  On  déjeûne  à  fept  heures; 
&  depuis  le  déjeuné  jufqu'à  l'heure  du  dîné  , 
l'habitant  ou  fon  prépofé  va  à  la  place,  (  i) 
au  moulin,  &  aux  chaudières. 

On  dîne  à  midi.  Les  tables  font  générale- 
ment bien  fervies ,  &  l'on  y  trouve  à  peu  de 
chofes  près  \çs  mêmes  mets  qu'en  France. 

Après  le  diné  ,  le  propriétaire  fe  repofe  ; 
mais  l'économe  retourne  au  travail.  Le  foir» 
lorfque  le  foleil  eft  furie  point  de  fe  coucher, 
&  fur-tout  après  un  orage,  la  fraîcheur  com- 
mençant à  fe  répandre  dans  la  campagne  ,  le 
propriétaire  fait  une  petite  tournée,  revient 
fouper  légèrement ,  &  fe  couche  de  bonne 
heure. 

Cette  vie  monotone  n'eft  interrompue  que 
par  quelques  petits  voyages  qu'il  fait  de  tems 
à  autre  à  la  ville  ou  à  la  bourgade  la  plus 
prochaine  ,  pour  la  vente  de  fes  denrées  ou 
pour  l'achat  de  celles  dont  il  a  befoin.  Quel- 
quefois il  invite  fes  voifins   à  diner  chez  lui , 


(  I  )  C'eft  ainfi  que  l'on  appelle  le  ehamp  où  l'on 
travaille. 
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«U  il  eft  invité  chez  eux.  Triftes  tepas  !  L*in- 
téFêc&  ie  libertinage  y  font  l'unique  aiTaifonne- 
ment  des  coriverfations.  Les  liaifons  d'amitié 
font  d'ailleurs  fi  rares  parmi  eux  ,  que  la  plupart 
des  individus  doivent  fe  fuffire  à  eux-mêmes. 

Faut»  il  donc  être  furpris  qu'ils  aient  tous  les 
yeux  fixés  fur  l'Europe  !  Pourroient-ils  ne  pas 
la  regretter ,  à  moins  d'avoir  entièrement  chan- 
gé de  nature  î  Qijoique  l'on  fe  corrompe  ici 
avec  le  tems  ,  on  n'y  devient  jamais  aflez 
dépravé  pour  renoncer  volontairement  à  fa 
patrie. 

Si  l'exiftence  des  propriétaires  de  S.  Domin- 
gue  eft  trifte  &  monotone ,  celle  de  leurs  efcla- 
ves  eft  accablante  j  car  il  n'y  a  pas  d'animaux 
domeftiques  dont  on  exige  autant  de  travail  & 
dont  on  ait  fi  peu  de  foin,,.  Vous  avez  déjà  vu 
Ja  diftrlbution  de  leur  tems ,  la  manière  dont  ils 
pourvoient  à  leur  fubfiftance  ,  &  les  vivres  dont 
ils  fe  nourriiTent. 

Le  piment  fait  l'aiTaifonnement  de  tous  leurs 
mets;  peut -être  eft -il  néceffaire  pour  en  faci- 
Hter  la  digeftion  ,  attendu  qu'ils  font  générale- 
ment très  -  lourds  &  très  -  froids.  Leur  boilTon 
habituelle  eft  l'eau,  mais  ils  s'enivrent  de  tafia 
^ès  qu'ils   peuvent  s'en  procurer  j  c'eft  fans 
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doute  une  grande  douceur  pour  eux,  d'oublier 
leurs  maux  quelques  inftans.  Leurs  vêtemens 
ordinaires  confiftent  en  une  chemife  &  une  cu- 
lotte de  toile  d'étoupe  ;  les  négrefTes  ont  une 
chemife  &  un  cotillon  de  même  étoffe.  C'eft  le 
propriétaire  qui  les  habille.  Tous  portent  com- 
munémenc  un  mouchoir  fur  la  tète. 

Les  jours  de  fêtes  &  dimanches  ,  ceux  &  cel- 
les qui  ont  quelque  faculté  brillent  parmi  les 
autres  avec  des  ajuflemens  plus  recherchés,, 
qu'ils  ont  acquis  de  leur  économie;  mais  quelle 
que  (bit  leur  parure  ,  les  uns  &  les  autres  mar- 
chent toujours  pieds  nus  :  c'eft  même  afîez  gé- 
néralement, à  la  ville  comme  à  la  campagne, 
un  des  attributs  de  l'efclavage. 

Souvent  il  arrive  que  les  propriétaires  d'ha- 
bitations ,  par  avarice  ou  par  pauvreté,  négli- 
gent l'entretien  de  leurs  efclaves  :  aufTi  n'eft-il 
pas  rare  de  voir  des  nègres  &  négrefTes  de  place 
prefque  nus,  ou  couverts  de  haillons  iî  dégoû- 
tans ,  qu'ils  infpirent  à  la  fois  Thorreur  &  la  pitié. 

Ils  ont  moins  d'aifances  dans  leurs  logemens 
que  la  plupart  des  peuples  fauvages.  La  àer>- 
cription  que  je  vais  vous  en  faire  eft  tirée  de 
l'habitation  où  je  rédde  ,  &  vous  pouvez  la 
regarder  comme  générale  ,  parce  que  toutes 
les  cafés  à  nègres  fe  refTemblent., 
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CVO:  dans  Tenceinte  de  la  favane  qu'elles 
font  établies.  L'on  en  compte  ici  une  Toixan- 
taine  pour  trois  cents  nègres  ou  négrefles  de 
tout  âge.  Chacune  de  ces  cafés  a  environ 
vingt- quatre  pieds  de  long,  fur  douze  de 
large  ,  &  feize  de  haut  fous  le  faite.  Conftruites 
en  clayonnage  pour  la  plupart,  &  couvertes 
avec  des  têtes  de  cannes  à  lucre,  elles  laiifent 
un  palTage  libre  à  l'air  du  dehors.  Toutes  ont 
des  portes ,  quelques  -  unes  des  fenêtres.  La 
terre  battue  leur  fert  de  plancher,  &  l'on  y  voit 
pour  tout  meuble  quelque  mauvaife  poterie 
pour  cuire  leurs  alimens.  Le  lit  eftfait  avec  de 
la  paille  de  maïs,  fur  laquelle  tout  couche 
pèle-mèle  ,  père  ,  mère  &  enfans.  Chaque  café 
eft  divifée  par  deux  cloifons  qui  partagent  fa 
longueur  en  trois  parties  égales  &  forment  trois 
chambres.  Ainfi ,  en  multipliant  par  trois  le 
nombre  des  cafés  ,  qui  eft  ici  de  foixante ,  on 
aura  cent  quatre-vingt,  qui  eft  celui  descham- 
bres.  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  chaque 
efclave  ait  la  fienne  ,  mais  l'amour  les  arrange. 
Peu  importe  d'ailleurs  au  propriétaire  de  quelle 
manière  cela  fe  faife,  pourvu  que  tout  fon 
inonde  foit  logé. 

Ces  fortes  d'unions  libres  &  formées  par  un 
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goût  réciproque  ,  fans  le  fecours  de  régHfe , 
fans  l'avis  des  parens  ,  fans  le  confentement  du 
maître  ,  qui  fembleroient  devoir  être  heureufes, 
fécondes  &  de  longue  durée ,  ne  fubfiftent  ce- 
pendant pas  long-tems  &  ne  rendent  que  très- 
peu.d'enfans  fur  la  plupart  des  habitations.  Les 
nègres  &  négrelfes  unis  de  la  forte  fe  quittent 
fouvent  pour  le  feul  p^laifir  de  changer.  Les 
enfans  retient  principalement  à  la  charge  de 
leur  mersVmais  il  ny  a  pas  de  loi  fur  cet  objet, 
l'ufage  feul  en  décide. 

Le  mariage  devant  réglife  efl:  d'ailleurs  extrê- 
mement rare  parmi  eux  :  prefque  tous  vivent 
concubinairement  &  on  ne  leur  en  fait  pas  un 
crime  ^  quoiqu'éievés  dans  le  catholicifme. 

Heureux  Africains  ,i  difoit  il  y  a  quelque 
tems  un  mar.i ,  vous  avez  des  fenxmes  &  vous 
n'êtes  point  li.és  !  Vos  enfans  font  toujours  lé- 
gitimes ,  comme  vos  amours  ,  comme  votre 
inconftance  !  Cette  liberté  dont  vous  jouiflez 
en  amour  &  que  je  vous  envie  ,  doit  vous  dé- 
dpmmager  &  aufFi  vous  venger  de  celle  que  je 
vous  fnis  perdre  ailleurs. 
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LETTRE    V  I  I.^ 

S,  Domi/zgue    1781. 

ES  propriétaires  des  biens  -  fonds ,  ou  leurs 
prépofés  ,  ne  font  pas  dans  les  mêmes  principes 
relativement  au  mariage  des  nègres  5  il  arrive 
de  là  que  les  uns  le  favorifent  &  que  les  autres 
s'y  oppofent. 

Le  propriétaire  qui  le  rejette  comme  contraire 
à  fes  intérêts  ,  calcule  la  perte  de  tems  de  la 
mère  pendant  fa  groffefle  &  pendant  qu'elle 
nourrit ,  laquelle  eftimée  en  argent  furpafTc 
déjà  la  valeur  de  l'enfant  j  il  calcule  encore  les 
rifques  de  le  perdre ,  fa  nourriture  &  fon  en- 
tretien jufqu^'à  Tâge  où  il  peut  être  utile ,  & 
croit  enfuite  trouver  du  bénéfice  à  remplacer 
les  nègres  qui  lui  manquent  par  des  nègres 
nouveaux ,  en  âge  de  travailler. 

Souvent  une  répugnance  politique  ajoute  en- 
core à  celle  de  l'intérêt.  L'on  craint  que  Tefi 
clave  ne  prétende  ,  par  l'éuat  du  mariage  ,  s'aflî- 
miler  aux  blancs,  dont  il  doit  refpeder  tous 
les  ufaaies  ,  fans  ofer  jamais  les  imiter. 

Ceux  au  contraire  qui  cherchent  à  favorifer 
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h  population  des  nègres  ,  bien  perfuadés  de  la 
ftérilité  du  libertinage ,  voudroient  que  leurs 
efclaves  fe  foumiflent  au  facrement.  Ils  trou- 
vent de  l'avantage  à  élever  des  enfans  dans  l'ha» 
bitation  ,  parce  qu'indépendamment  des  frais 
d'achat  qu'ils  évitent ,  ils  préfèrent  encore  de 
beaucoup  le  nègre  créole  au  nègre  d'Afrique* 
Combien  ce  dernier  en  effet  n  a-t  il  pas  d'obP 
tacles  ^  vaincre  avant  d'être  utile  î  Long-tema 
étranger  dans  le  Nouveau  -  Mondée ,  ignorant* 
jufqu'au  langage  ufité  Sç  le  genre  de  travail 
auquel  on  le  deftine ,  laifTant  toujours  des  re- 
grets dans  fa  patrie  ,  ayant  encore  à  fupporteif 
les  mauvais  traitemens  des  anciens  efclaves 
auxquels  on  le  livre  pour  la  forme  ,  mille  cha- 
grins l'adîegent  à  la  fois  &  fouvent  le  con- 
duifent  au  tombeau.  Dans  le  cas  même  où  il  le$ 
furmonte ,  ne  faut-il  pas  que  le  propriétaire 
le  nourriife  jufqu'au  moment  où  il  eft  en  état 
de  fe  nourrir  lui-même  ?  ce  qui  n'arrive  com- 
munément qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans* 
Mais  le  ncgre  créole  ^  en  ouvrant  les  yeux 
pour  la  première  fois  ,  voit  déjà  ce  qu'il  verra 
toute  fa  vie.  Nourri  dans  l'efclavage ,  fon  ef- 
prjt  s'y  moule  infenfiblement ,  comme  fon  corpg 
par  de  petits  cffiiis  fe  prépare  de  bonne  heure 
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aux  plus  rudes  travaux.  Vivant  dans  fa  patrie  , 
il  n'en  a  point  à  regretter  j  aulli  eft  -  il  plus 
gai  que  le  nègre  d^Afrique.  On  le  trouve  en- 
core meilleur  ouvrier  ,  plus  intelligent  ;  &  fa 
conllitution  faite  pour  le  climat  a  bien  moins 
à  craindre  de  Tes  intempéries. 

Ces'  apperqus  comparés  fembient  d'abord 
ne  laiiler  aucun  doute  en  faveur  du  mariage. 
Mais  pourquoi  eft-il(î  rare  chez  ceux  même 
qui  cherchent  le  plus  à  l'exciter? En  voici, 
lelon  moi ,  les  meilleures  raifons. 

Quel  bienfait  peut  -  il  attendre  du  mariage  ? 
Aucun.  Il  ne  fait  qu'ajouter  une  chaîne  de  plus 
à  celle  qui  l'accable.  L'ufage  lui  permet  de 
changer  ,  fon  inconftance  l'y  engage  :  feroit-il 
affez  ftupide  pour  fe  priver  volontairement  de 
la  feule  liberté  qui  lui  refte  ?  Ce  n'eft  pas  tout  : 
le  mariage  accroît  encore  fon  mal-aife  par 
une  famille  plus  ou  moins  nombreufe ,  pref- 
qu'entiérement  à  fa  charge  pendant  fon  en- 
fance, &  dont  il  ne  tire  aucun  fecours  à  l'âge 
où  il  en  auroit  befoin.  D'un  moment  à  l'autre 
le  maître  vendra  le  père  ,  la  mère  ou  l'enfant , 
chacun  féparément  &  par-tout  où  il  voudra,  (i) 


(  I  )  Jufqu'à  fept  ans  accomplis  l'enfant  ne  peut 
être  vendu  qu'avec  fa  mère. 
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Qiielîe  forte  d'attachement  pourrait  n:j.tre  d^ 
la  perruafion  où  ils  font  de  part  &  d'autre, 
que  leur  deftinée  n'eft  pas  de  vivre  enremble 
&  qu'ils  ne  doivent  attendre  aucun  foulage- 
ment  réciproque  ?  Les  titres  de  père  ,  de  mère 
&  d'enfant  fe  perdent  bientôt  dans  cette  trift? 
confidération.  Semblables  aux  animaux  dont 
les  petits  s'éloignent  à  meCure  qu'ils  acquie- 
rent  des  forces ,  les  nègres  n'ont  comme  eux 
que  l'indindt  de  la  nature  ,  qui  les  rapproche 
pendant  le  tems  néceflaire  à  leur  confervation  ; 
après  quoi  ils  fe  féparent.  Cela  s'appelleroit  du- 
reté  ,  ingratitude  ,  dans  nos  fociétés  européen- 
nes ;  mais  ce  quiferoit  un  crime  pour  nous^ 
n'en  eft  pas  un  pour  eux. 

Chaque  efclave  ifolé  ,  replié  en  lui  -  même, 
ne  fonge  donc  guère  à  fe  reproduire.  Le  ma- 
riage ,  loin  de  l'attirer  ,  l'effarouche.  Il  obéit 
plus  agréablement  à  fes  penchans,  &  fes  pen- 
chans  font  l'inconftance. 

Les  fruits  de  ces  unions  momentanées  font 
en  petit  nombre ,  parce  qu'indépendamment  des 
raifons  de  libertinage,  ils  tombent,  en  cas  de 
féparation ,  à  la  charge  de  leur  mère:  ce  qui  lui 
fait.cfraindre  de  devenir  féconde. 

Son  exemption  des  travaux  de  la  place  lorf- 
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qu'elle  eft  enceinte,  ne  fauroic  non  plus  la  dé- 
dommager des  peines  à  venir.  Obligée  d'ail- 
leurs de  renoncer  pendant  un  certain  tems 
à  un  libertinage  auiïi  lucratif  qu'agréable  ,  elle 
maudit  l'inflant  de  fa  fécondation  ,  gémit  de 
fa  foibleifé  ,  &  travaille  fouvent  à  détruire  un 
fruit  dont  elle  n'attend  que  des  maux.  (  i  ) 

A  préfent  que  je  vous  ai  rendu  compte  de 
lâ  différence  d'opinions  des  pro^priétaires  con- 
cernant le  mariage  &  la  population  des  nègres 
eréolesj  après  avoir  formé  des  conjedhires  fur 
les  opinions  des  nègres  même  ,  relativement 
au  mariage  ,  me  permettrez  -  vous  d'y  ajouter 
quelques   réflexions  } 

Perfuadé  que  l'état  du  mariage ,  à  caufe  de  fes 
nœuds  indiifolubles  ,  convient  à  peine  à  des 
hommes  éclairés ,  libres  ,  fenfibles ,  plongés  dans 
l'abondance  ,  environnés  de  mille  diffractions 
agréables  ,  qui  peuvent  cependant, par  toutes 
ces  raifons  ,  connoître  le  prix  d'une  union 
fainte  &  durable,  &  trouver  en  même  tems 
des  contre -poids  à  Tincouftance  humaine,  je 
n'irois  pas  le  propofer  pour  des  efcîaves  qui 


(i)  Les  négrefTes  pofTedent  éminemment  ce  fatal 
feçïet.  L'on  préfume  qu'il  eft  tirç  du  rcgne  végétal. 


n'ont  qu'une  exiftence  monotone  &  en  géne^ 
rai  très-malheureufe.  Mais  rhumanité  &  Tin- 
térèt  de  tous  montrant  également  combien  il 
feroit  avantageux  de  pouvoir  fe  paflfer  dans 
les  colonies  des  recrues  ordinaires,  il  faut  donc 
exciter  parmi  les  nègres  que  l'on  y  trouve  au- 
jourd'hui, le  defir  defe  perpétuer  ;&  ce  n'eft 
pas  chofe  fi  difficile  ,  lorfque  l'on  confidere 
leur  penchant  à  Tamour  &  la  fécondité  des 
iiégrefles. 

Point  de  mariage  ,  je  le  répète  :  ce  feroit 
mettre  le  comble  à  leur,  infortune.  Ils  cond- 
,  Hueront  donc  de  vivre  enfemble  comme  ils 
ont  fait  jufqu'à  préfent ,  &  le  plaifir  fera  tou- 
j©urs  un  mobile  fuffifant  pour  trouver  des  pères. 
Mais  la  mère  qui  a  les  charges  ,  a  auflî  dans 
fes  mains  le  pouvoir  de  détruire  l'œuvre:  il 
faut  donc  l'arrêter.  Ce  ne  fera  pas  par  des 
chaînes ,  par  des  colUers  de  fer  &  autres  pu- 
nitions de  cette  efpece  ,  inventées  par  de 
petits  efprits  qui  ne  favent  que  nuire  ,  mais 
par  des  récompenfes  lucratives  &  flatteufes  en 
même  tems ,  qui  faflent  deflrer  d'être  mères. 

lO,  Il  faudroit  que  le  baptême  fût  célébré 
honnêtement; car  les  efclaves  font  plus,  fen- 
fables  qu'on  ne  l'imagine ,  à  un  certain  appareil 
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gui  femble  les  diilinguer  cSc  les  marquer  comme 
quelque  chofe  d'intérefTant.  -  ••- 
*    2"^.  La  mère  fçroit  nourrie  h  ^à  càÇè  prin- 
cipale pendant  le' tems  qu'elle  aîlàiteroit   fon 
enfant  ;  ou  fi  elle  fe  nourriiroit  elle  i  même  ,  on 
Texempteroit  alors,  du  travail  dé  la  "plâcei. 
'     3^.  Non-feulemeiît  il  faudroit  que  l'çnfant 
ne  fut  dans  aucun  tems'  à  ctertrgfe  à  Ta  ù^ete , 
mais  qu'elle  fcrbiivât  dans  la  fecoîidits  un  bien- 
être  lupérieur  à  celui   du  libertinage. 
-^<^^^o,Qn  pbiïkôit  lui  donner  un  préfènt  pour 
le  premier  enfant,  qui  doubleront  au  fécond , 
'tripleroit  au'  tr^ifietne  ,  &c.  ou  quelque  ehofa 
'd'équivalent.'^'  ^'  '-  ■  -'*-•*', 

59.  On  inftituerbit  enfin-  dans  chaque  habi- 
tation une  ou  plufieurs  fêtes  annuelles  pour 
les  femmes  fécondes  ,  qui  fe  célébreroient  avec 
pompe  y  fêtes  dont  les  femmes  (iériles  feroient 
exclues  ,  ou  dont  elles  ne  feroient  témoins  qu'au 
rang  des  fpedateurs.  On  y  verroit  les  mères  avec 
leurs  enfans  ,  raifemblés  a  une  même  table,'  pa- 
rés des  préfens  du  maître  5  étaler  aux  yeux  du 
refte  de  l'attelier  les  récompenfes  de  la  fagelfe. 
Elles  feroient  aux  nègres  anciens  &  bons  fùjets 
les  honneurs  du  feftinj  qui  fe  terminerait  par 
lies  dtîiifçî)? 


I 
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-Ces  acceflbires ,  unis  aux  foins  eflcntiels  » 
feroient  très  -propres  à  exciter  une  émulation 
de  fécondité  parmi  les  négreffes  ,  à  adoucir 
Tefclavage  &  à  faire  naître  infenliblement  Ta- 
mouir  du  maître  Se  du  pays  ,  dans  les  jeunes 
cceurs  de  fes  efclaves. 
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LETTRE    VI  IL 

S,  Domingue   1782« 

Xl  fembleroit  que  la  facilité  que  trouvent  les 
nègres  à  fatisfaire  auprès  des  iiégrefles  en  gé- 
néral tous  leurs  befoins  phyfiques,  la  lubri* 
cité  &  Tindécence  de  celles  -  ci ,  tant  dans  leurs 
manières  qu  a  l'égard  de  leurs  vètemens ,  de- 
vroient  préparer  fans  cefîe  les  premiers  aux 
infidélités  &  les  leur  rendre  même  tout-à-fait 
indiiFérentes, 

Mais  les  nègres  fcnt  fi  jaloux  par  nature 
ou  autrement ,  qu'ils  réiîftent  à  toutes  ces  rai- 
fons  de  ne  Têtre  pas. 

Peut  -  être  que  leur  jaloufie  n'eft  pas  de  l'ef- 
pece  de  la  nôtre,  qui  naît  principalement  du 
moral  >  chez  eux  ellepourroit  provenir  de  leur 
phyfique.  Lafcifs  &  impétueux ,  chez  nous  la 
vanité  feule  s'ofFenfe  d'une  préférence,  d'un 
manque  de  foi;  chez  eux  le  phyfique  parle  C\ 
fouvent  &  d'une  manière  Çi  impérieufe,  que 
le  nègre  craint  toujours  de  reiter  au  dépourvu. 
Il  faut  que,  fans  aucune  diftradion ,  fa  niaîtreflfe 
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foît  toujours  prête  à  recevoir  ks  hommages 
multipliés  de  Ton  heureux  tempérament.        , 

Mais  ,  fans  m' arrêter  davantage  lut  les  cau- 
fes ,  le  fait  eft  que  les  nègres  font  extraordinai- 
rement  jaloux ,  &  qu'ils  ne  le  prouvent  que 
trop  fouvent  par  des  vengeances  mortelles. 

Un  poifon  lent  eft  le  moyen  qu'ils  emploient. 
De  là  ces  maladies  de  langueur  ,  fi  fréquentes 
dans  les  habitations,  &  qui  attaquent  princi^ 
paiement  les  jeunes  nègres  libertins.  Ils  n'y 
fuccombent  pour  l'ordinaire  qu'après  avoir 
fouiFert  pendant  long-tems  de  l'eftomaç  &  des 
poumons. 

Plus  l'infulte  eft  grave  aux  yeux  du  nègre 
oiFenfé ,  mieux  il  feint  de  ne  pas  s'en  douter. 
Il  fait  fe  contraindre  ,  en  attendant  le  moment; 
de  la  vengeance ,  qu'il  épie  avec  wie  patience 
&  une  conftance  incroyables.  Il  poufle  la  dir« 
fimulation  jufqu'à  inviter  fon  ennemi  à  manger 
un  calalou  t  (i)  &  le  malheureux  fans  défiance 
trouve  la  mort  dans  un  funefte  repas  que  l'amie 

tié  fembloit  lui  offrir. 

I  I       .1 . .       .     Il  1 j  _      , »      II" 

(  I  )  Mets  compofé  de  plufieurs  fortes  d'herbes  & 
de  feuilles  rafraîchiffantes.  On  les  cuit  comme  des 
epinards ,  &  les  nègres  ,  ainfi  que  Içs  Européens ,  ça 
font  wn  grand  wfagç. 
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La  jaîoufie  des  nègres  s'étend  aufîî  fur  les 
blancs ,  qui  y  donnent  lieu  quelquefois  par  des 
débauches  immodérées  j  &  leur  refTentiment 
en  pareil  cas  s'aigrit  d'autant  plus  que  la  ven- 
geance devient  plus  périlleufe  &  plus  difficile^ 

Forcés  ,  par  condition ,  de  réfpècter  des 
maîtres  qui  les  mettent  au  défefpoir ,  une  rage 
intérieure  les  confume ,  s'ils  ne  trouvent  pas 
quelque  moyen  de  les  punir. 

Rarement  ofent  -  ils  attaquer  leur  vie  ;  mais 
ils  cherchent  à  mettre  le  défbrdre  dans  leurs 
âtteliers.  Quelquefois  cependant  la  vengeance 
porte  diredement  fur  la  perfonne  qui  l'a  pro- 
voquée y  &  les  empoifonnenlens ,  qui  ont  été 
a  fréquehs  il  y  a  quelques  années  dans  la  dé- 
pendance du  Cap  ,  dont  on  ne  fe  fouvient  pas 
encore  fans  frémir  ,  avoient  pour  caufe  ,  félon 
le  jugement  de  plufieurs  habitarîs  très-fenfés, 
le  libertinage  fans  bornes  Se  fans  ménagement , 
des  blancs  avec  les  négreifes.  L'on  empoifon- 
iioit  alors  indiftinélement  les  blancs  &  les  nè- 
gres 5  fouvent  des  nègres  innocens   Tétoient , 
pour  punir,  par  leur  perte,  des  maitres^  cou- 
pables.  D'autres  fois  on  pénétroit  jufqu'à  la 
fource ,  &  l'on  mifoit  périr  les  maîtres  eux- 
mêmes.  Cette  fureur  de  poifon  étoit  fi  grande 
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pendant  un  tems ,  que  les  exécutions  îes  plus 
fréquentes ,  les  plus  terribles  ,  fur  les  moindres 
preuves,  ne  pouvoient  l'arrêter,  &  Thabitant 
le  plus  intrépide  trembloit  en  fecret  au  milieu 
de  fes  efçlaves  :  à  la  fin  pourtant  elle  s'éteignit. 

Je  conçois  que  dans  un  pays  où  les  blanches 
font  en  bien  moindre  nombre  que  les  blancs  , 
ceux-  ci  ne  peuvent  fe  pafler  des  femmes  de 
couleur  ,  attendu  qu'ils  font  prefque  tous  ifoîés 
dans  des  campagnes,  que  les  circonftances  les 
éloignent  du  mariage  ,  &  que  le  climat ,  de  con- 
cert avec  la  nature  ,  les  invite  néanmoins  à  fes 
plaifirs. 

Mais ,  fans  vouloir  m'ériger  en  cenfeur  ,me 
feroit-il  permis  de  remarquer  que  la  grande 
facilité  qu'ils  ont  de  trouver  des  maitreffes  fans 
violence  Se  fans  fcandale  dans  le  nombre  de 
leurs  domeftiques  ,  les  rend  d'autant  plus  cou- 
pables lorfqu'ils  abufent  de  leur  pouvoir  pour 
arracher  à  de  malheureux  nègres  de  leurs  ha- 
bitations le  plaifir&laconfolationdeleurvie? 
Pourquoi  ne  pas  ménager  fur  ce  point  la  fenfi- 
bllite  de  leurs  efçlaves  ,  qui  endurent  patiem- 
ment toute  efpece  d'outrages  ,  excepté  ceux  de 
cette  nature  ?  Pourquoi ,  dans  la  feule  vue  de 
fatisfaire  quelques  caprices  d'un  moment ,  por- 
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ter  fans  cefie  le  trouble,  le  défordre  &  le  défeC 
poir  dans  tout  Un  attelier  ?  Ils  ravilTent  à  leurs 
nègres  le  feul  bien  qu'ils  pofTedent ,  celui  que 
îa  nature  fait  difputer  avec  chaleur  dans  toutes 
îes  efpecès  vivantes ,  qui  enhardit  mêrrie  les 
animaux  les  plus  timides  5  &  ils  ne  craindroient 
rien  de  leurs  femblables  I  Ils  n'ignorent  pas 
Cependant ,  que  le  nègre ,  mieux  qu'eux ,  fait 
fouvent  méprifer  la  mort ,  &  que  tout  homme 
qui  la  méprife  devient  redoutable. 

Je  terminerai  cette  lettre  pat  le  récit  d'un 
exemple  de  libertinage  qui  s'eft  préfenté  ici  de- 
puis peu  &  qui  eft  connu  de  toute  la  colonie. 

Un  blanc  âgé  de  cinquante  ans  ou  environ  , 
lion  matié  ,  père  de  plufieurs  mulâtres  ou  mu- 
lâtrefles  ,  avoit  dans  le  nombre  une  fille  dont 
il  étoit  devenu  amoureux.  Il  Vivoit  dans  fort 
habitation,  au  milieu  de  fa  famille  déjà  grande» 
&  prefloit  chaque  jour  fa  fille  de  fe  rendre  à  fes 
vœux  'y  chaque  jour  il  étoit  refufé. 

D'abof  d  il  mit  en  ufage  les  careffes  ;  mais  ne 
pouvant  de  cette  manière  vaincre  la  répugnance 
de  fa  fille  ,  il  effaya  les  menaces  &  finit  par  les 
cruautés. 

Rien  ne  put  ébranler  la  confiance  de  cette 
malheureufe,   d'autant  plus  intéreffante  dans 
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les  perfeGUtions  qu'elle  éproU voit,  que  Ton  fai- 
foit  dans  tous  les  environs  Péloge  de  fa  bonne 
conduite  &  de  fon  efpnt.  Ses  frères  ,  témoins 
des  horreurs  dont  elle  étoit  la  vidime ,  empor- 
tés à  la  fin  par  la  pitié  &  par  l'indignation,  étran- 
glèrent le  père  dans  fon  lit.  Ils  ne  fongerent 
feulement  pas  enfuite  à  s'évader ,  &  on  les  ar- 
rêta. 

La  juftice  n'eut  pas  de  peine  à  approfondir 
le  myftere  d'iniquité  qui  avoit  donné  lieu  à  cette 
cataftrophe  :  elle  ne  put  cependant  s'empêcher 
de  condamner  les  coupables  à  la  mort.  Tous 
furent  exécutés  ,  ainfî  que  la  fille  qui  étoit  du 
complot. 

N'eft-il  pas  odieux,  permettez  -  moi  de  le 
dire ,  que  les  loix  foient  aufîî  rigoureufes  à 
l'égard  de  la  vertu  &  de  la  fenfibilité  impuiffan- 
tes ,  outragées  au  dernier  point  par  la  cruauté 
armée  du  defpotifme  &  par  la  débauche  la  plus 
eifrcnée  ? 

Mais  cet  exemple ,  tout  terrible  qu'il  eft  pour; 
les  foibles  que  Ton  opprime  ,  peut  encore  fer^ 
Tir  de  frein  à  leurs  oppreffeurs. 
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LETTRE    IX. 

S,  Domin^ue.   1^78 !• 

N  comparant  dans  une  de  mes  lettres  Is 
gouvernement  d'une  habitation  de  S.  Domin- 
gue  à  celui  d'un  état  defpotique,  c'étoit,  je 
Favoue ,  adoucir  prodigieufement  l'image  de 
radminiftration  domeftique  des  colonies,  at^ 
tendu  que  l'efclavage  des  Orientaux  pefe  légè- 
rement fur  la  clalTe  la  plus  commune  du  peuple  % 
au  lieu  qu'ici ,  non  -  feulement  l'efclave  ne  pof- 
fede  aucun  bien ,  mais  il  ne  peut  pas  même 
difpofer  de  fa  perfonne ,  que  Ton  maître  vend 
&  brocante  comme'  il  lui  plait,  (  i  )  que  d'ail- 
leurs il  eft  bien  différent  d'être  efclave  individu 
d'un  état  immenfe  ,  ou  de  l'être  d'un  particu- 
lier qui  compte  chaque  tète  comme  une  por* 
tîon  fenfible  de  fa  fortune  &  la  prelTure  ert 
Gonféquence  de  fon  mieux.  Cependant ,  malgré 


1 


(  I  )  II  y  a  quelques  années  qu'un  jeune  blanc  , 

créole  de  S.  Domingue,  donna  un  de  fes  nègres  pour 

un  chien  de  chafTe.  Le  negre*'en  fut  Ti  humilié,  qu'il 

fe  pendit  de  défefpoir. 

toutes 
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toutes  ces  différences ,  qui  font  grandes  fans 
doute ,  il  refte  encore  tant  de  fîmilitudes  aux 
yeux  d'un  républicain  entre  ces  deux  gouver- 
nemens,  que  je  m'en  tiens  à  ma  première  corn- 
paraifon ,  fauf  à  ajouter  ou  retrancher  ce  que 
vous  voudrez ,  pour  établir  les  proportions  con- 
venables. 

Chaque  individu  qui  jouit  ici  de  quelqu'au- 
torité  ,  en  abufe ,  parce  qu'elle  émane  du  maî- 
tre ,  dont  l'intérêt  eft  de  la  foutenir.  Facile  à 
tromper ,  on  lui  montre  fouvent  comme  cou- 
pables, des  efclaves  qui  ont  eu  le  malheur 
de  déplaire  pour  des  raifons  particuHeres,  & 
fa  fandion  ne  fert  alors  qu'à  féconder  des  ini- 
mitiés perfonnelles. 

C'eft  principalement  par  les  nègres  com- 
mandeurs que  ces  fortes  d'abus  ont  lieu  &  fe 
répètent  journellement.  Toujours  à  la  tête  des 
travaux  ,  ayant  la  confiance  du  maître  ,  il  dé- 
pend d'eux  de  vexer  ou  de  favorifer  qui  bon 
leur  femble. 

De  grands  détails  feroîentici  fuperflus  ,  pour 
montrer  en  combien  d'occafions  l'autorité  abu- 
lîve  des  commandeurs  doit  pefer  injuftement  fur 
les  nègres  &  négreifes  de  place.  Mais  rien  n'eil 
plus  commun  que  des  complots  de  marronnag© 
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dans  les  meilleurs  atteliers ,  auxquels  les  per-* 
fécutions  des  commandeurs  ont  donné  lieu. 

Le  propriétaire  ne  fauroit  donc  apporter 
trop  d'attention  dans  le  choix  des  nègres  qu'il 
met  à  la  tète  des  travaux  ;  &  puifque  le  liber- 
tinage des  commandeurs  eft  fouvent  la  caufe 
de  leurs  injuftices  ,  il  faudroit  les  choifîr  dans 
un  âge  mûr,  exiger  même  qu'ils  fulTent  mariés  j 
&  le  mieux  feroit  qu'ils  eulTent  des  enfans. 
La  douceur  &  la  probité  font  encore  ,  pour 
leurs  fondions  ,  des  qualités  auffi  nécelTaires 
que  l'intelligence.  Au  lieu  de  tant  de  recher- 
ches ,  l'on  femble  ne  s'attacher  qu'à  la  beauté 
du  corps  ,  &  Fon  fait  des  commandeurs  de 
vingt  -  cinq  ans.  (  i  ) 

Indépendamment  des  nègres  de  place  ,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé ,  qui  font  fans  contredit 
les  êtres  les  plus  malheureux  des  colonies  , 
on  y  voit  encore  des  nègres  artifans  ,  que  l'on 
applique  à dilFérens  métiers.  Ceux-  ci, beaucoup 
moins  nombreux  que  les  autres ,  jouilTent  d'un 

(  I  )  Le  choix  des  commandeurs  eft  une  affaire 
d'autant  plus  importante  qu'ils  font  les  chevilles 
ouvrières  de  l'habitation.  C'eft  une  vérité  dont  les 
gérans  font  bien  convaincus. 


è 
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meilleur  fort  ;  leurs  maîtres  les  ménagent  da- 
vantage j  ils  les  louent  au  mois  ,  à  l'année  ,  ou 
les  laiiient  tirer  parti  d'eux-mêmes  &  en  exi- 
gent une  certaine  rétribution. 

Mais, de  tous  les  efclaves  de  la  colonie, 
ceux  dont  Texiftence  eft  la  plus  douce,  font 
évidemment  les  domeftiques  ,  tant  dans  les 
villes,  que  dans    les  campagnes.  Bien  nourris  {^ 

Si  bien  vêtus  aux  dépens  de  leurs   maîtres  , 

ils  ne   paient  cet  entretien  que  par  un  fervice  A 

léger  j  car  ils  (ont  en  fi    grand  nombre   dans 

toutes  les   maifons ,  que  l'office  d'un  chacun  .  ^ 

fe  réduit  à  peu  de  chofe  :  auili  leur  extrême  ^^ 

indolence  furprend  toujours  l'Européen  nou-  U 

vellement  débarqué  i  &  cette  nonchalance  re- 
marquable n'elt  pas  entièrement  l'effet  de  leur  ^' 
orgamration ,  ni  du   climat  où  ils  vivent.  Elle             ^  1 
tient  peut^  être   plus  particulièrement  à  leur 

indifférence  pour  les  atîatres  dont  on  les  charge  ,  .  '.^ 

car  ils  ne  manquent  pas  de  vivacité  dans  leurs 
plailirs. 

Cependant  le^  nègres  faits  au  fervice  domef-  % 

tique,  quoique  bien  moins  utiles  que  les  ne-  •^ 

grès  de  place,  fe  vendent  beaucoup  plus  cher. 

A  voir  la  manière  ifolée  dont  les  blancs  de 
S.    Domingue  vivent  dans   leurs  campagnes, 

L  ij 
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Ton  feroit  tenté  de  croire  qu'ils  fe  livrent  à 
une  efpece  de  familiarité  avec  les  efclaves  qui 
les  fervent.  Mais  cela  n  arrive  jamais  ,  parce 
que  l'opinion  politique  a  tracé  entre  le  blanc 
&  le  nègre  une  ligne  de  démarcation  trop 
frappante.  Les  nègres  mettent  cependant  tout 
en  ufage  pour  captiver  la  confiance  de  leurs 
maîtres.  Ils  peuvent  la  mériter,  ils  peuvent 
même  l'obtenir ,  fans  qu'elle  foit  fuivie  de  ce 
commerce  aifé  qui  adoucit  ordinairement  dans 
notre  patrie  l'humiliation  du  fervice. 

C'eft  ainû  qu'une  fupériorité  trop  grande  eft 
fouvent  un  fardeau.  Le  maître  environné  de 
fes  efclaves  ,  pour  conferver  fa  dignité ,  eft 
obligé  de  fermer  fon  cœur. 

L'orgueil  fatisfait  peut  -  il  le  dédommager 
d'une  pareille  contrainte  ?  Non,  loyez-en  fur, 
il  n'eft  point  heureux. 


•CT^«1J^!^5? 
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LETTRE      X. 


S,  Domingue   1782. 


O  U  R  une  multitude  d'habitations  éparfes 
tant  dans  les  plaines  que  dans  les  mornes , 
comporécs  d'un  nombre  plus  ou  moins  con- 
fidcrable  d'efclaves  de  diiFércntes  nations  ,  qui 
y  font  tous  arrivés  avec  les  préjugés  de  leur 
pays ,  où  les  propriétaires  feuls  dident  la  loi 
&  font  fouvent  d'opinions  très  -  oppofées ,  où 
les  efclaves  ne  refpirent  que  pour  leurs  maîtres  , 
n'attendant  rien  de  la  fociété  &  ne  lui  devant 
rien  ,  puifqu'elle  n'exifte  point  pour  eux  -,  quel 
caradere  ,  quelles  mœurs  diftindives  pour* 
roient-ils  avoir  i'  Ce  font  les  rapports  conftans 
qui  nous  lient  entre  nous  &  avec  l'état  dans 
les  différens  gouvernemens  ,  qui  compofent  ce 
que  l'on  appelle  un  caradere  national.  Mais 
il  n*y  a  point  de  ces  rapports  conftans  pour 
les  nègres  ,  excepté  celui  de  l'efclavage ,  qui 
entraine  la  crainte  univerfelle  des  blancs.  Leur 
cxiftence  eft  d'ailleurs  fujette  à  toutes  fortes 
de  caprices.  Jamais  ils  ne  font  que  ce  qu'on 

L  ii) 
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veut  qu^ils  foient.  AufTi  changeans  que  la  volonté 
du  defpote ,  l'idée  la  plus  jufte  queToupuilTe 
prendre  de  leur  faqon  de  vivre,  c'eft  que  leur 
tems  Te  trouve  tellement  employé  par  les  tra- 
vaux 5  qu'il  en  refte  peu  pour  leurs  plaifirs  , 
comme   pour  leur  communication  réciproque. 

L'amitié,  ce  fentiment  qui  n-aic  àhm^  ame  / 
cultivée  5  leur  eft  prefqu'inconnu.e.  Ils  reilea- 
tent  vivement  les  feux  de  l'amour  jp^fcq.qu^ 
}q  phyfique  feul  les  développe.  'J.tM /^ 

Le  nègre,  il  faut  en  convenir,  le  nègre  de 
place  fur-tout  femble  d'abord ,  aux  yeux  d'un 
Européen ,  n'être  qu'un  homme  ébauehé.  Le 
moral  chez  lui  elf  dans  un  engourdiifement  (î 
profond  ,  que  Ton  croiroit  qu'il  n'y  exille  pas  , 
lorfque  l'on  fe  contente  d'un  examen  fuperficiel. 
C'eft  ce  qui  fait  penfer  à  bien  du  monde  que 
les  facultés  intellectuelles  des  Africans  font 
naturellement  bien  inférieures  aux  nôtres  ,  §c 
que  noifs  avons  eu  autant  de  droits  à  les  aifer- 
yir  5  qu'à  donner  les  animaux  que  nous  em- 
ployons pour  notre  u'age. 

Cette  opinion  feroit  véritablement  la  feule 
excufe  de  notre  tyrannie;  mais  elle  n'eft  pas 
prouvée,   (i) 


(  I  )  Confultez  Divdore  de  Sicile  j  vous  verrez  que 
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Si  les  nègres  font  ignorans  &  paroiiTent  muins 
fpirituels  que  nos  laboureurs  d'Europe  ,  c'eft 
parce  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  de  propriété 
ou  defociété,  qui  puiffe  leur  donner  des  idée^ 
&  former  leur  efprit  au  raifonnement  5  tandis 
que  nos  laboureurs  ,  tant  bornés  foient-ils  dans 
leur  exiftence  ,  jouilTent  du  moins  de  leur  indi- 
vidu &  d'une  petite  fortune.  Ils  ont  un  rang 
dans  la  patrie  ,  ils  connoiffent  des  loix  qui  les 
protègent  ou  qui  les  punilTent.  De  là  dérivent 
néceflairement  plufieurs  notions  qu'ils  font 
forcés  d'acquérir  &  qui  étendent  la  fphere  de 
leur  jugement. 

Mais  les  détradeurs  des  Africains  inOftent, 
&  demandent  pourquoi  depuis-l'établiflement  de 
nos  colonies  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  feul 
nègre  qui  fe  foit  diftingué  par  quelqu'ouvrage 
de  fcience  ou  d'cfprit. 

Parce  que  l'on  porte  l'attention  jufqu'à  em- 
pêcher que  les  efclaves  n'apprennent  à  lire. 
Parce  que  les  nègres  libres,  dont  l'éducation 
eft  plus  indépendante  des    blancs  ,  n'exiftent 


plufieurs  peuples  d'Afrique  cultivoient  les  arts  &  les 
fciences  avecfuccès  ,  dans  un  tenis  où  la  plupart  des 
peuples  d'Europe  étoient  encore  dans  les    ténèbres, 
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ordinairement  que  par  un  petit  commerce  , 
ou  par  quelque  métier ,  dans  lefquels  ils  réuf- 
Ment  généralement  ,  mais  qui  Içs  éloignent 
de  toute   autre   connoilTance. 

Si ,  à  mon  tour  ,  je  demandois  aux  blancs 
de  cette  coonie  pourquoi  elle  n'a  pas  encore 
fourni  un  feul  écrivain  célèbre  depuis  fon  éta- 
bli/fement,  quoiqu'ils  fufTent  au  moins  lire  & 
écrire  en  y  arrivant ,  de  même  que  la  plupart 
de  leurs  prédéceiTeurs ,  qu'auroient  -  ils  à  ré- 
pondre  ? 

Que  leurs  fondions  journalières  font  in- 
compatibles avec  l'étude  &  la  méditation  i  qu'il 
faut  d'ailleurs  du  tems  pour  produire  un  grand 
homme. 

Si  ce.  te  réponfe  eft  une  excufe  fuffifante  pour 
eux  5  combien  à  plus  forte  raifon  pour  les  ne» 
grès  qui  n'ont  pas  les  mêmes  moyens  de  s'inf. 
truire,&  qui  s'acquittent  d'ailleurs  fort  bien 
des  fondions  dont  on  les  charge  !  Non-feule- 
ment ils  dirigent  avec  intelligence  les  cultures 
du  fucre ,  du  café  ,  de  l'indigo  ,  &  les  mani- 
pulations qui  ont  rapport  à  la  préparatio/n  de 
ces  denrées  ,  mais  ils  faififfent  à  merveille 
tout  ce  qu'on  preni  la  peine  de  leur  enfcigner. 
ïls  deviennent  habiles  muficiens ,  artifans ,  ar^ 


\ 
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tiftes  dans  tous  les  genres  ,  &  ne  montrent 
d'autres  limites  dans  leurs  facultés  intellecluel- 
les  ,  que  celles  établies  par  leur  éducation,  qui 
eft  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  cultivée ,  quoi- 
que généralement  très-bornée  j  &  c'efl:  un  bien. 

Quel  danger  n'y  auroit-il  pas  en  eiFet  à 
éclairer  des  hommes  vexés  auffi  injuftemenc 
qu'ils  le  font  î  Ce  feroit  les  aigrir  &  les  porter 
à  la  révolte. 

Ayant  une  fois  fecoué  le  joug  de  l'opinion 
qui  les  retient ,  ils  n'auroientpas  beaucoup  de 
peine  à  fe  défaire  d'une  poignée  de  tyrans 
trop  foibles  pour  leur  réllfier. 

On  ne  fauroit  donc  employer  trop  de  moyens 
pour  légitimer  à  leurs  yeux  le  plus  affreux  def- 
potifme,  &  je  n'en  connois  pas  de  plus  fur  que 
l'ignorance  ;  car  la  fupériorité  de  lumières  qu'ils 
apperqoivent  aujourd'hui  chez  leurs  maîtres  , 
qui  leur  femble  prodigieufe  Se  leur  imprime 
le  plus  grand  refpecl ,  que  deviendroit  -  elle, 
s'ils  devenoient  eux-  mêmes  plus  éclairés  ? 
Qiiand  il  n'y  auroit  rien  cn£n  à  redouter  de 
leur  inftiuclion  ,  l'humanité  feule  exigeroic 
qu'on  les  retint  dans  l'ignorance,  parce  que, 
de  tous  les  malheurs  qui  accompagnenc  Tef- 
çlavage ,  le  plus  grand  efl  de  penfer.  Il  met 
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le  comble  à  tous  les  autres ,  en  leur  donnant 
la  vie  ou  du  moins  un  grand  accroiiTement. 

Je  vous  envoie  la  copie  exade  d'un  billet  que 
l'on  a  furpris  ces  jours  derniers  entre  les  mains 
d'une  jeune  mulâtrelTe,  efclave  &  mécontente 
de  fon  maître.  Elle  l'a  écrit  de  fon  propre  fang, 
&  je  le  conferve  encore. 

Je  laifle  toute  vengeance  à  Dieu  ;  elle 

n'appartient  qu'à  lui.  Si  fa  juftice  eil  lente  , 
„  elle  defcendra  plus  terrible.  " 
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LETTRE    XI. 


S,  Domin^iic  1782. 

Une  fauté  ferme  &  robufte  dédommage  Thom- 
me  d'un  millier  de  privations  ;  par  elle  ,  Tètre 
d'ailleurs  le  plus  miférable  trouve  encore  de? 
douceurs  dans  la  vie.  Les  moindres  chofes 
s'embelliiTent  à  fes  yeux  ,  tandis  que  ia  poflefr 
fion  des  richeffes  &  la  connoiiTance  des  plaiilrs 
qu'elles  procurent  ne  font  qu'ajouter  aux  pei- 
nes de  l'homme  épuifé ,  dont  le  corps  fouffrant 
&  affoibli  foutient  à  peine  le  poids  du  tems. 

L'efclave  ,  avec  de  la  famé  ,  pourroit  donc 
encore  chérir  fon  exiftence  au  milieu  même  des 
entraves  qui  embarralfent  fa  carrière  :  il  pour- 
roit, en  dépit  de  nos  cruautés,  remercier  1^ 
nature  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

Mais  ,  trop  expofé  aux  intempéries  d'un  cli- 
mat deftrudeur  ,  aux  triftes  effets  d'un  travail 
exceirif&  d'une  mauvaife  nourriture  ,  en  proie 
à  la  jalouiie,  homicide  de  fes  cruels  compa- 
gnons ,  pourvu  d'ailleurs  d'une  complexion 
moins  forte  encore  que  lafcive  ,  s'épuifant  dans 
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le  coït,  quelquefois  auiîî  dévoré  par  la  mélan- 
colie, il  trouve  à  chaque  pas  de  fa  malheu- 
reufe  carrière  la  maladie  ,  c'eft-à-dire  le  comble 
à  la  mefure  de  les  maux. 

L'énumération  entière  de  celles  auxquelles  il 
eft  fujet  conviendroit  plutôt  dans  un  traité  de 
médecine  que  dans  une  lettre  particulière  j  com- 
me elle  n'eft  pas  d'ailleurs  de  ma  compétence, 
je  ne  vous  entretiendrai  ici  que  des  plus  graves, 
qui  font  en  même  tems  les  plus  fréquentes. 

Uépiau ,  maladie  peu  connue  dans  les  facul- 
tés d'Europe  ,  femble  être  particulière  aux  Afri- 
cains. Elle  attaque  indifféremment  dans  cette 
efpece  ,  les  hommes  ,  les  femmes  &  les  enfans. 
Elle  fe  manifefte  par  des  ulcères  qui  fe  forment 
principalement  aux  articulations.  Le  nègre 
alors  éprouve  une  langueur  générale  j  il  jaunit, 
maigrit  &  fuccombe  ,  à  moins  que  des  fecours 
bien  adminiftrés  ne  réparent  le  défordre  fur- 
venu  dans  la  maife  de  fon  fang.  Les  alkalis  pa- 
roiifent  efficaces  pour  cette  lorte  de  maladie. 
Elle  a  cela  de  commun  avec  la  vérole  ,  dont 
elle  dilFere  d'ailleurs  effentiellement ,  en  ce 
qu'elle  ne  fe  communique  point  par  le  coït  & 
qu'elle  femble  être  particulière  aux  nègres,  (i) 

(  I  )  On  alTure  que  les  anolis  ont  fait  depuis  peu 
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Lefeorhut  eft  encore  un  fléau  des  efclaveg 
de  cette  colonie,  parce  que  cette  maladie  qu'ils 
contradent  fouvent  dans  leurs  traverfées  dA- 
frique  ,  mal  guérie ,  faute  de  foins ,  fe  réveille 
quelquefois  dans  les  habitations ,  &  devient 
d'autant  plus  difficile  à  extirper,  qu'ils  l'ont 
portée  plus  long-tems  i  parce  que  les  falaifons 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture  ,  &  le 
long  fommeil  auquel  ils  fe  livrent  dés  qu'ils  le 
peuvent,  la  perpétuent  &  la  propagent.  C2) 

Les  maladies  vénériennes  font  fi  communes 
parmi  les  nègres  ,  qu'ils  les  apportent  fouvent 
en  naifTant.  La  chaleur  du  climat  en  ralentit 
beaucoup  les  progrès  :  cependant,  étant  négli- 
gées, elles  parviennent  avec  du  tems  au  p'us 


des  cures  merveilleufes  dans  cette  colonie,  non-feu- 
lement parmi  les  vénériens  ,  mais  même  parmi  les 
épianiftes  &  les  dartreux.  Ce  remède  apporté  tout 
récemment  de  la  Louifiane  ,  où  il  eft  ufité  chez  jcs 
fauvages ,  mérite  la  plus  grande  attention. 

(  2  )  Le  fommeil  des  nègres  diffère  fenfiblement  du 
nôtre,  en  ce  qu'il  eft  beaucoup  plus  profond. 

J'en  ai  vu  plufieurs  que  l'on  appelloit  en  criant 
&  que  l'on  fecouoit  très-rudement  fans  pouvoir  les 
éveiller.  L'épaiBilTement  de  leur  fang  eft  probable- 
ment la  caufe  de  cet  engourdiiTement, 
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haut  degré  de  malignité  &  devîenitent  aufli  dif- 
ficiles à  guérir  qu'en  Europe. 

La  confomption.  Les  plus  fpirituels  &  les 
plus  fenfibles  parmi  les  nègres  y  font  les  plus 
fujets:  d'où  Ton  pourroit  conjecturer  que  cette 
forte  de  maladie  prend  fa  fource  dans  le  moral. 
La  gaieté  &  la  diflipation  en  feroient  donc  les 
remèdes  les  plus  certains  j  mais  on  ne  les  em- 
ploie pas,  quoique  tous  les  autres  femblent 
inutiles.  Aulîî  voit -on  fouvent  ceux  qui  en 
font  atteints,  terminer  leurs  jours  par  une  mort 
volontaire  ,  &  d'autres  finir  naturellement  , 
après  avoir  langui  pendant  quelques  années. 

Les  tranfplrations  arrêtées.  Elles  ont  ici  les 
fuites  les  plus  dangereufes  $  probablement  à 
caufe  de  la  fermentation  qui  s'y  fait  d'abord , 
des  humeurs  répercutées ,  plus  prompte  &  plus 
adive  que  dans  les  climats  moins  chauds. 

Il  faut  convenir  auffi  que  c'eft  fouvent  la  \ 
faute  des  propriétaires  ,  fi  leurs  nègres  font  les 
victimes  de  cet  accident.  Combien  de  foisn'ai- 
je  pas  été  témoin  d'orages  qu'il  étoit  facile  de 
prévoir,  avant  lefquels  on  auroit  dû  interrom- 
pre le  travail  des  champs,  qu'on  lailToit  cepen- 
dant effuyer  aux  nègres  pendant  une  heure 
entière  &  plus ,  afin  d'avancer  la  befogne  !  Les 
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malheureux,  traiifîs  de  froid,  ne  trouvoîent  pas 
enfuite  dans  leurs  cafés  de  quoi  changer.  Où 
croit  gagner  du  tems  par  cette  méthode  ;  mais 
les  maladies  &  la  perte  d'efclaves  qu'elle  occa- 
fionne,  puniifent  aflez  fouvent  le  maître  de  fa 
cruelle  avarice. 

On  convient  généralement  dans  cette  colonie 
que  la  vie  aclive  &  moyenne  des  nègres  de 
place  eft  de  quinze  ou  feize  ans.  Ceux  dont  la 
bonne  conftitution,  vidlorieufe  des  fatigues 
cxcellîves  qu'ils  ont  du  fupporter ,  réfide  à 
cette  longue  épreuve  ,  &  les  mené  à  un  âge 
avancé  où  ils  ne  peuvent  plus  fouiller  la  terre , 
ont  une  vieiileffe  onéreufe  pour  leur  maître, 
qui  eft  obligé  de  les  nourrir,  &  n'en  retire 
d'autres  fervices  que  ceux  qu'ils  peuvent  ren- 
dre comme  gardiens  de  favanes ,  de  places  à 
vivres,  &c. 

C'eft  fouvent  à  regret  qu'on  les  voit  exifter 
encore  dans  un  tems  où  ils  ne  font  plus  fufcep- 
tibles  de  travail  ;  je  n'oferois  le  répéter,  Ci  je 
ne  Pavois  entendu  dire  maintes  &  maintes  fois. 
Mais  d'après  les  principes  de  calcul  qui  gou- 
vernent généralement  les  colonies,  &  le  mé- 
pris que  l'on  a  pour  les  nègres ,  il  faut  peut- 
être  s'étonner  que  l'ufage  de  détruire  les  vieux 
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efdaves  ,  comme  on  fait  les  vieux  chevaux ,  ne 
^y  foit  pas  encore  établi. 

Tous  lés  propriétaires  ,  heureufementj  ne 
font  point  des  barbares.  J'en  connois  même 
quelques-uns  qui  ont  le  plus  grand  foin  de 
leurs  vétérans. 

On  m'a  fait  voir  les  regiftres  d'une  habita- 
tion confidérabie ,  &  j'y  ai  trouvé  fur  cent  foi- 
xante  négrelTes  ou  négrites  ,  huit  femmes  de- 
puis l'âge  de  quatre  -  vingt-  dix  ans  jufqu'à  cent 
&  huit  5  p'ufieurs  autres  déjà  odogénaires;  & 
fur  un  nombre  pareil  de  nègres  dans  la  même 
habitation  ,  je  n'en  ai  compté  que  trois  de  foi- 
xante  &  à\yi  ans  j  tout  le  refte  étoit  au  -  deffous. 

Cet  exemple  particulier  s'accorde  parfaite- 
ment avec  l'expérience  de  tous  les  tems ,  qui 
prouve  que  la  carrière  des  hommes  eft  moins 
étendue  que  celle  des  femmes.  Cependant  on 
ne  trouve  pas  d'auffi  grandes  différences  à  cet 
égard  dans  l'efpece  des  blancs  que  dans  celle 
des  nègres.  (  i  ) 


(  I  )  Cela  paroît  d'autant  plus  furprenant ,  que  les 
négreffes  font  foumifes  aux  mêmes  travaux  que  les 
nègres.  Il  eft  à  préfumer  qu'e  le  libertinage  les  épuifc 
beaucoup  moins. 


Sur 
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Sur  toutes  les  habitations  un  peu  confidera- 
blés ,  on  voit  un  hôpital  pour  les  efclaves  mala- 
des. Les  fexes  n'y  font  point  confondus  ,  &  l'on 
porte  quelq^uefois  l'attention  jufqu'à  féparer  les 
diiférens  maux. 

Lorfque  cet  etablifTement  efl:  bien  monté  ^ 
l'on  y  fait  chaque  jour  du  bouillon  pour  les  ma- 
lades &  l'on  a  foin  de  donner  un  peu  de  vin  & 
de  viande  fraîche  aux  convaiefcens.  Les  pro- 
priétaires qui  font  dans  cet  ufage ,  fe  trouvent 
amplement  dédommagés  de  leurs  dépenfes  ,  par 
la  guérifon  facile  de  leurs  efclaves ,  qui  le  plus 
fouvent  n'ont  befoin ,  pour  fe  rétablir  j  que 
d'une  bonne  nourriture. 

Mais  un  grand  nombre  d'hôpitaux  de  la 
colonie  fe  trouvant,  par  l'arrangement  vicieux: 
des  propriétaires  qui  réfident  en  France ,  à  la 
charge  de  leurs  prépofés  ,  ceux  -  ci  peu  foucieux 
de  la  fanté  des  nègres  qui  ne  leur  appartien- 
nent point,  économifent  fur  l'entretien  des 
malades ,  au  point  de  les  lailTer  manquer  fou- 
vent  des  chofes  les  plus  eflentielles. 

Les  hôpitaux  les  mieux  foignés  que  j*aie  pu 
voir,  n'avoient  que  de  fimples  lits  de  camp  y 
fans  matelas  ni  couvertures.  Peut-être  au 
furplus  que  l'habitude  de  coucher  fur  la  térrQ. 

M 
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difoofe  les  nègres  à  trouver  ces  fortes  de  lits 
fort  bons,  lors  même  qu'ils  font  incommodés. 
Cet  inconvénient  me  paroît  donc  peu  conQde- 

rabîe. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  des  médecins  ,  &  des 
remèdes  qu'ils  appliquent. 

Sous  la  dénomination  générale  de  doBcurs  ^ 
ils  fe  répandent  &  s'établiflent  dans  les  campa- 
gnes ,  où  ils  font  des  abonnemens  à  la  ronde 
&.  à  Tannée,  pour  différentes  habitations.  Cha- 
cun d'eux  en  réunit  plufieurs ,  &  gagne  jufqu'à 
fix&  fept  mille  livres. 

Mais  depuis  le  tems  que  ces  prétendus  méde- 
cins foulent  aux  pieds ,  dans  les  plaines  &  dans 
les  mornes  ,  les  plantes  médicinales  quiy  croif- 
fent  i  depuis  le  tems  qu'ils  auroient  dû  analyfer 
&  conftater  les  propriétés  d'un  grand  nombre, 
ïi'eft-il  pas  étonnant  de  les  voir  auffi  peu  avan- 
cés en  ce  genre  ,  à  peu  de  chofe  près  ,(i)  qu'on 
l'étoit  au  commencement  des  établiffemens  ,  & 
beaucoup  moins  que  les  nègres  qu'on  leur 
confie  ? 


(  I  )  M.  Defportes  eft  le  feul  médecin  de  la  co- 
lonie qui  ait  écrit  fur  l'ufage  de  quelques .  unes  d» 
fes  plantes  indigènes. 
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Ils  vivent  fur  un  des  fols  les  plus  aâifs  dû 
niponde ,  qui ,  mieux  connu ,  fourniroit  proba- 
blement des  remèdes  à  toute  l'Europe  j  &  ils 
r«îoi vent  d'elle ,  par  une  méprifable  habitude» 
le  rebut  deftrudeur  de  toutes  fes  pharmacies^ 
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LETTRE    XI  L 

5.  Domingue  17S2. 


ANS  une  colonie  où  le  nombre  des  blancs 
cft  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  des 
blanches  j  où  la  plupart  des  Européens  font 
condamnés  au  célibat ,  par  des  circonftances 
inévitables,  où  leurs  defirs  cependant,  provo- 
qués par  le  climat  5  font  agréés  &  fatisfaits  avec 
reconnoiflance  par  les  femmes  de  couleur  5  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  celles  -  ci  triomphent  en 
peu  de  tems  de  la  foible  répugnance  qu'im- 
priment  au  premier  abord  leurs  traits  étranges 
&  la  couleur  de  leur  peau. 

Si  Ton  remarque  enfuite  que  l'organifation 
des  négrefles  &  mulâtreffes  ,  propre  au  climat 
de  S.  Domingue ,  y  jouit  de  toute  la  perfec- 
tion que  la  nature  accorde  à  leur  efpece  , 
tandis  que  celle  des  blanches  sy  altère  en 
très  -  peu  de  tems  &  ne  fait  qu'y  languir  ,  on 
ne  fera  plus  étonné  d'apprendre  que  le  goût 
des  Européens  s'accorde  fouvent  avec  leur 
choix  (Se  di(fle  leur  préférence  pour  les  femmes 
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de  couleur ,  autant  pour  le  moins  que  lapé- 
ceflîté.  >  ,    r 

Quoiqu'il  en  foit  des  raifons  ,  Tufage  a  pré- 
valu ;&  ces  femmes  5  naturellement  plus  laf- 
cives  que  les  Européennes  ^  flattées  de  leur 
afcendant  fur  les  blancs  ,  ont  raflemblé ,  pout 
le  conferver  ,  toutes  les  voluptés  donc  elles 
font  fufceptibles. 

La  jouiflance  eft  devenue  pour  elles  l'objet 
d'une  étude  particulière  ,  d'un  art  très-recher- 
ché &  néceffaire  en  même  tems  avec  des  amans 
ufés  ou  dépravés,  que  la  fimple  nature  ne  peut 
plus  émouvoir,  &  qui  n^.yeulent  pas  renoncer 
à  fes  bienfaits. 

Impudiques  fans  honte  ,  elles  ont  acquis  fans 
peine  une  fupériorité  décidée  dans  le  liberti- 
nage i  &  les  blanches  ,  fouvent  délailTées  ,  fe 
vengent  ailleurs  de  leurs  rivales  vidorieufes , 
par  la  haine  &   le  plus  profond  mépris. 

Je  n'entends  point  parler  ici  des  négreires;de 
place  ,  ni  même  de  la  plupart  de- celles  que  l'on 
deftine  au  fervice  domeftique.  L'empire  de  ces 
créatures  fubalternes  ne  s'étend  guère  au  -  delà 
des  favanes.  Faites  pour  les  efclaves  qui  les 
entourent,  elles  n'ont  pas  la  folle  prétention 
de  captiver  les  blancs  un  peu  délicats. 

M  iij 
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C'eft  dans  la  clafle  des  négrefTes  libres ,  & 
plus  (ouvent  encore  dans  celle  des  mulâtrelTes , 
que  ceux  -  ci  cherchent  à  fe  pourvoir.  L'aifance  y 
jointe  à  unp  éducation  plus  recherchée ,  les  rap^ 
proche  davantage  de  la  condition  européenne. 

Non  -  feulement  les  blancs  domiciliés  regar- 
dent comme  néceflaire  à  leurs  plaifirs  &  avan- 
tageux pour  leurs  intérêts  d*avoir  une  femme 
de  cette  efpece  à  la  tête  de  leurs  ménages  , 
mais  c'eft  encore  une  affaire  d'ufage  parmi 
eux ,  d'étiquette  &  de  bon   ton. 

Indépendamment  de  toutes  celles  qui  font 
ainfi  logées  ou  entretenues  en  particulier  ,  il 
en  refte  encore  un  grand  nombre  dans  les  villes , 
qui  fe  deftinent  aux  plaifirs  du  public.  Ces 
dernières  font  la  reflburce  des  étrangers  & 
des  navigateurs  qui  ne  font  ici  qu'en  paffant , 
ou  des  Européens  à  porte  fixe  ,  dont  les  petits 
bénéfices  ne  peuvent  fournir  qu'à  des  jouif- 
fances  paffageres. 

Il  eft  une  autre  clafle  de  gens  de  couleur 
libres  ,  qui  forme  en  quelque  façon  la  bour^ 
geoifîe  des  villes  ,  &  dont  la  conduite  eft  très- 
réguliere. 

Cette  claffe  exerce  différentes  profeflions.  Elle 
eft  comppfée  de  familles  qui  remontent  un  feu 
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loin  par  de  légitimes  mariages ,  tandis  que  les 
femmes  de  couleur ,  qui  vivent  dans  le  défordre , 
font  pour  l'ordinaire  les  fruits  récens  du  liber- 
tinage   européen. 

Ici  comme  ailleurs ,  les  filles  de  joie  ne  trou- 
vent  pas  de  maris  ;  &  comme  leurs  agrémens 
paflent  aflez  vite ,  elles  fe  preflent  d'amafler. 
Bien  différentes  en  cela  de  leurs  femblables 
en  Europe ,  elles  en  différent  encore  par  un 
autre  côté ,  car  elles  palfent  généralement  pour 
être  ôdelles  à  celui  qui  les  entretient.  SU  eft 
vrai,  je  les  admire. 

Que  cette  vertu  foit  réelle  ou  non  ,  elles 
la  font  payer  cher.  Leur  luxe  e(l  prodigieux , 
&  fait  bien  voir  jufqu'où  peut  aller  faveu- 
glement  des  hommes  que  Tamour  &  la  vanité 

dominent. 

Il  n'eft  fortes  de  bijoux  dont  elles  ne  foient 
pourvues.  Les  toiles  les  plus  fines  ,  les  mouf. 
félines  &  les  dentelles  les  plus  précieufes  font 
prodiguées  à  leur  ufage.  Elles  n'épargnent  rien 
cntîn  de  ce  qui  peut  relever  leurs  appas  rem- 
brunis. 

On  fe  récrie  fouvent  contre  leurs  dépenfes 
exorbitantes  5  mais  en  procurant  le  débit  des 
manufadures  de  France  ,  elles  font  la  cauft 
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utile  d'un  impôt  volontaire  que  la  rnétropole* 
applique  fur  le  libertinage  des  colons.  Ce  n'eft 
donc  pas  de  la  métropole  que  ceux-ci  doivent 
attendre  une  réforme  à  cet  égard  :  qu'ils  la 
faflTent  eux-  mêmes,  s'ils  veulent  qu'elle  foit 
faite.  Seront-ils  affez  fages  ?  Le  gouvernement 
ne  doit  pas  le  craindre. 

J'ai  fouvent  entendu  difcuter  ici  cette  quef- 
tion  ,  favoir  ,  fi  U  commerce  des  blancs  avec  les 
femmes  de  couleur  ejl  avantageux  ou  non  à  la 
colonie?  Elle  eft  véritablement  difficile  à  décider. 
Chacun  choifit  fon  point  de  vue ,  &  perfonne 
île  les  embraffe  tous.  Mais  il  yen  a  de  très- 
elfentiels  ,  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler,  & 
dont  je  vous  ferai  part. 

Il  n'eft  pas ,  ce  me  femble ,  dans  Tordre  d'une 
conftitution  fage  ,  de  laifTer  une  lacune  de  pou- 
voirs entre  celui  qui  fait  la  loi  &  ceux  qui 
l'obfervent.  C'eft  cependant  ce  que  l'on  verroit 
ici  entre  les  blancs  &  les  nègres  ,  fî  les  efpeces 
compofées  des  uns  &  des  autres  ne  venoient 
point  remplir  l'intervalle  immenfe  qui  les  fépare. 

Ces  ordres  intermédiaires  ,  fiers  à  proportion 
dé  leur  degré  de  blancheur ,  fe  rangent  avec 
empreifement  du  côté  des  Européens.  Non- 
feulement  ils  fervent  à  contenir  les  nègres  , 
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maïs  ils  les  dirigent  dans  leurs  travaux  8c 
éclairent  leurs  plus  fecrettes  démarches. 

Que  ce  fyftême  ,  en  autorifant  le  libertinage, 
attaque  la  pureté  des  mœurs ,  j'en  fuis  d'accord. 
Il  ne  faut  pas  cependant  les  condamner,  mai^ 
le  genre  de  gouvernement  qui  Texige.  Aimer 
roit  -  on  mieux  changer  le  gouvernement  ?  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  ;  il  faut  donc  conferver 
foigneufement  tous  les  défauts  fans  lefquels  il 
ne  peut  exifter. 

Si  le  commerce  des  blancs  avec  les  femmes 
de  couleur  efl:  agréable  aux  premiers  &  favo- 
rable à  la  politique  de  leur  adminiftration  , 
il  n'efl:  pas  moins  utile  aux  efclaves.  Voici 
pourquoi. 

Je  vois  en  eiFet  dans  ces  liaifons  un  motif  dç 
douceur  dans  la  conduite  des  maîtres  :  parce 
qu'il  n'eft  pas  naturel  de  maltraiter  celle  qui 
nous  procure  &  partage  avec  nous  le  plus  grani 
de  tous  les  plaiilrs  ;  parce  qu'un  penchant  in^ 
vincible  nous  porte  au  contraire  à  lui  donner 
des  foins  j  parce  que  cette  bienveillance  pour 
l'individu  qui  nous  charme  ,  rejaillit  encore  fur 
toute  l'efpece  qui  nous  paroît  dès  lors  plus  rap- 
prochée de  nous?  conféquemment  plus  refpec- 
table. 
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Cette  influence  enfin  me  paroit  fi  grande  ; 
que  je  ne  doute  pas  le  moins  du  monde  queleff 
nègres  nefufTentabfolument  traités  aujourd'hui 
comme  des  animaux ,  û  les  Européens  n'euflent 
jamais  fréquenté  les  négrcfTes.  Et  pour  mieux 
vous  rendre  ma  penfée,  permettez- moi  une 
dernière  réflexion. 

Pourquoi  les  blanches  font  -  elles  générale- 
ment plus  dures,  plus  hautaines  que  les  blancîB 
envers  leurs  efclaves?  Ont-*eIles  donc  requde 
la  nature  moins  d'humanité  que  nous  ?  Ce  n'eft 
pas  ce  que  l'on  remarque.  Il  y  a  donc  quel- 
qu'autre  raifon.  Ne  feroit-ce  point  l'infamie 
attachée  par  l'opinion  aux  liaifons  intimes 
qu'elles  pourroieat  contrader  avec  les  gens  de 
couleur  ?  Infamie  qui  anéantit  dans  leur  ima- 
gination toute  idée  de  plaifir  avec  cette  efpece  , 
&  la  rejette  à  une  diftance  (i  prodigieufe  ,  qu'el- 
les n'y  voient  plus  des  hommes ,  mais  feule- 
snent  des  animaux  doués  de  quelqu'intelligence. 
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N  jetant  un  coup-d'œil  général  fur  la  traite 
des  nègres,  nous  verrons  une  multitude  de  na- 
tions africaines  ,  avides  des  fuperfluités  dange* 
reufes  que  nous  leur  avons  fait  connoître» 
trop  ignorantes  pour  les  imiter,  trop  peu  fages 
pour  favoir  s'en  pafler  ,  qui  fe  font  une  guerre 
fans  relâche  pour  pouvoir  les  acquérir  par  le 
moyen  des  prifonniers  que  nous  leur  deman- 
dons  en  échange. 

Eaux  -  de  -  vie,  fabres ,  fufils ,  piftolets ,  cou- 
teaux, poudre  &  plomb  ,  voilà  les  objets  aux- 
quels les  nègres  attachent  le  plus  grand  prix  j  & 
par  une  fatalité  bien  malheureufe  pour  TAfri^ 
que  ,  ces  chofes-  là  même  qu'ils  défirent  avec 
le   plus  d'ardeur ,  font  préciféraent  celles  qui 
leur  donnent  les  moyens  de  continuer  leurs 
guerres  deftrudives ,   fans  s'appercevoir  qu'ils 
ne  font  que  nos  vils  athlètes  ,  combattant  fans 
gloire  &   fans  profit  avec  les  armes  que  nous 
leur  fourniifons. 

Mais  ,  indépendamment  de  ces  prifonniers 
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faits  de  nation  à  nation  par  rufe  on  les  armes 
à  la  main  ,  les  habitans  d'une  môme  bourgade 
fe  volent  fouvent  leurs  propres  enfans  dans  le 
plus  bas  âge  &  les  vendent  fans  pitié.  Les  ca- 
pitaines de  navires ,  qui  ne  cherchent  qu*à  com- 
pléter leurs  cargaifons ,  jouiflènt  de  ces  bar. 
baries,  les  excitent  même  &  reçoivent  avide- 
ment le  produit  de  mille  atrocités.  Le  père  ven- 
êvd,  fon  fils ,  le  fils  vendra  fon  père  ;  rien  de 
plus  commun  5  &  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  fur- 
prendre. 

Lorfqu'on  efl:  parvenu  au  point  d'établir  un 
prix  courant  5  une  valeur  pécuniaire  pour  cha- 
que tête  humaine ,  pourquoi  n'en  trouveroit-on 
pas  au  marché  auflî  bien  que  des  comeftibles  ? 

Tant  que  nous  achèterons  des  nègres,  les 
nègres  nous  vendront  leurs  femblables  ;  il  faut 
y  compter. 

Il  eft  cependant  un  terme  auquel  ce  méchant 
commerce  doit  finir  ;  mais  les  hommes  n'au- 
ront pas  la  gloire  de  le  fixer. 
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JLjE  langage  créole  de  cette  colonie  n'eft  autre 
chofe  que  le  François  remis  en  enfance.  On 
y  trouve  prefque  toujours  l'infinitif  du  verbe, 
précédé  &  fuivi  de  pronoms  perfonnels  ;  peu 
d'adjectifs  &  beaucoup  d'adverbes,  fur- tout 
de  ces  adverbes  amplificateurs,  comme  très ^ 
trop  ,   &c. 

Ce  langage  a  ici  bien  des  partifans.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  qu'il  eft  foible  ,  mauflade 
&  embrouillé  j  &  pour  que  vous  puiffiez  en  ju- 
ger par  vous-même,  je  vais  vous  tranfcrire  ce 
que  difoit  il  y  a  quelques  jours  une  négrpfle  à 
fon  amant,  pour  s'excufer  de  l'infidélité  dont 

il  l'accufoit. 

Créole» 

*'  Moi  étois  à  la  café  à  moi;  moi  étois  après 
33  préparer  caffave  à  moi  \  Zéphir  venir  trou- 
„  ver  moi ,  li  dit  que  li  aimer  moi ,  &  qu'il 
„  vouloit  que  moi  aimer  li  tout.  Moi  répondre 
55  li  que  moi  déjà  aimer  mon  autre  &  que  moi 
»  pas  capable  d'aimer  deux.  Li  dit  moi ,  que  li 
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5,  mériter  mieux  amour  ù  moi  que  matelot  à  li. 
Moi  répondre  li,  que  li  capable  deiuériter  li 
„  mieux ,  mais  que  li  pas  te  gagner  li  encore. 
,,  Li  dit  moi  que  li  va  gagner  li ,  &  tout  de  fuite 
»  li  faire  moi  violence  .....  Ah  ,  toi  connois 
j,  comment  li  fort  !  jugez  fî  gagner  faute  à  moi  ! 
^  Le  ciel  témoin, cher  dombo  ,  de  l'innocence 
&  de  fidélité  à  moi!" 


jî 


Vcrjîôn  françoifé, 

"  J'étois  dans  ma  café ,  préparant  ma  caflave. 
Zéphir  vint  m'y  trouver.  Il  me  dit  qu'il  m'ai- 
moit  &  qu'il  vouloit  que  je  Taimalfe.  Je  lui 
répondis  que  j'en  aimois  déjà  un  autre ,  &  que 
je  ne  pouvois  en  aimer  deux.  Il  me  dit  qu'il 
méritoit  mieux  mon  amour  que  fon  rival  ;  je 
lui  répondis  qu'il  pouvoit  le  mériter  mieux, 
mais  qu'il  ne  l'avoit  pas  encore.  Il  me  dit 
qu'il  l'auroit,  &  à  Tinftant  il  çie  fit  vio- 
lence   Tu  fais  comme  il  eft  fort  î  Juge 

s'il  va  de  ma  faute!  Le  ciel  m'eft  témoin, 
cher  amant,  de  mon  innocence  &  de  ma  fidé- 
lité !" 
La  tournure  infipide  du  langage  créole  vient 

peut  -  être  de  la  ftupidité  que  les  premiers  co- 
lons fuppofoient  aux  nègres.  Ainfi ,  lorfqu'ils 
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vouloient  leur  faire  entendre  d'aller  quelque 
part ,  ils  leur  difoient ,  moi  vouloir  que  toi  aller  Là^ 

Cette  manière  de  s'exprimer  eft  en  effet  plus 
facile  à  comprendre,  jufqu'à  un  certain  point, 
que  la  manière  ordinaire.  C'eft  aullî  celle  de 
tous  les  commenqans.  Mais  un  difcours  étendu, 
compofé  de  la  forte  ,  devient  diffus  &  plus  dif- 
ficile  peut-être  à  entendre  que  s'il  étoit  arrangé 
fuivant  les  principes  généraux  des  langues  cul- 
tivées. Il  eft  d'ailleurs  dépourvu  de  grâce  & 
d'énergie,  à  quelqu'efpece  de  fujet  qu'on  l'ap- 
plique. 

Il  étoit  donc  bien  inutile  de  dénaturer  entiè- 
rement &  d'alfoiblir  la  langue  franqoife  ,  peur 
en  tirer  un  mauvais  jargon  qui  ne  remplit  pas 
même  lobjet  de  fîmpHÊcation  que  l'on  s'étoit 
propofé  ,  d'autant  mieux  que  les  nègres  appren- 
nent auffi  facilement  le  francois  que  les  autres 
étrangers.  Je  citerai  pour  preuve  tous  ceux 
que  l'on  voit  en  France  ,  &  même  les  domefti- 
ques  des  bonnes  maifons  de  S.  Domingue. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  langage  créole  a  pré- 
valu. Non -feulement  il  eft  celui  des  gens  de 
couleur  ,  mais  même  des  blancs  domiciliés 
dans  la  colonie  ,  qui  le  parlent  plus  volontiers 
que  le  franqois ,  foit  par  habitude  ,  foit  parca 
qu'il  leur  plait  davantage. 


La  poéfie  &  la  mufique  des  nègres  créoles 
ne  valent  pas  mieux  que  leur  jargon  ;  ne  por- 
tant l'une  &  l'autre  fur  aucun  principe ,  les 
Gompofiteurs  font  fort  à  leur  aife  &  chantent 
toujours  en  impromptu, 

'  Une  idée  commune  ,  mal  exprimée ,  leur 
fuffit  pour  appuyer  une  mélodie  lan goure ufe  & 
monotone  qui  dure  pendant  des  heures  entiè- 
res. On  répète  quelquefois  d'après  eux.  Voilà 
la  récompenfe.  Difpenfez-moi  de  payer  ce  tri- 
but à  leur  vanité. 

Ce  n'efl:  pas  qu'ils  foient  entièrement  dé- 
pourvus de  goût  5  mais  fi  les  bergers  du  Gùn- 
ddwald  s'avifoient  un  jour  de  compofer  en 
impromptu  des  airs  &  des  chanfons,  croyez- 
vous  qu'ils  montralfent  plus  d'habileté  ? 

Les  chants  africains  font  bien  plus  intérefl 
fans,  ceux  fur-tout  des  nègres  de  Congo.  Leur 
muGque  femble  imitée  du  gazouillement  des 
oifeaux  j  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  admirer 
la  précifion  du  mouvement  ,  la  difficulté  de 
l'exécution  &  l'harmonie  ,  lorfque  plufieurs 
chantent  enfemble.  Ils  ont  des  coups  de  goiier 
remarquables  par  les  murmures  variés,  aigus 
sk  long-tems  foutenus ,  qu'ils  font  entendre.  Les 
duo  dialogues  paroifTent  être  leur  genre  favori. 

Une 
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Une  bafle  continue  très  -  corredle ,  quoique 
didée  par  Toreille  feule  ^  accompagne  toujours 
celui  qui  chante  le  deiTus  ,  qui  abandonne 
enfuite  fa  partie  pour  la  laifler  à  l'autre ,  dont 
il  devient  alors  l'accompagnateur  ,  ainfi  fuc- 
ceiîîvement. 

L'amour  eft  le  fujet  ordinaire  des  chants  de  ce 
peuple  lafcif  ;  mais  il  n'en  parle  pas  avec  autant 
de  grâce  qu'il  met  d'ardeur  à  fa  pourfuite. 

Les  danfes  africaines  font  très  -  variées  & 
généralement  moins  animées  que  voluptueufes. 
On  remarque  cependant  dans  quelques-unes, 
des  pas  précipités  &  compliqués  ,  que  les  nègres 
les  plus  lourds  exécutent  facilement. 

Les  Congos  fe  diftinguent  dans  la  danfe 
auffi  bien  que  dans  le  chant.  Le  plaiiîr  extrême 
qu'ils  prennent  à  ces  fortes  d'exercices  ,  eft 
peut-être  la  caufe  de  leur  fupériorité.  Volup- 
tueux à  l'excès  &  fans  pudeur ,  ils  peignent 
ici  comme  ailleurs  leur  paffion  favorite  :  de 
là  mille  attitudes  indécentes  ,  mille  geftes  & 
mouvemens  analogues  ,  cadencés  au  bruit  d  un 
iîmple  tambour  ,  par  lefquels  le  nègre  &  la 
négreffe  qui  figurent  enfemble  ,  ne  laiiient  pas 
méconnoître  aux  fpedateurs  i'amour  naiuknt, 
victorieux  ,  puis  fatisfait» 

N 
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P.  5.  Vous  avez  fou  vent  entendu ,  comme  moi, 
dirputer  fui"  îa  beauté  &  fur  les  idées  différentes 
qu'en  avoîent  les  différens  peuples  ,  relatives 
pour  chacun  d'eux  à  leurs  traits  primitifs  , 
ou  à  des  ufages  bizarres  de  mutilation.  Mais 
indépendamment  de  toute  efpece  de  préjugé 
&  d'amour-propre ,  n'y  auroit  -  il  pas  des  in- 
dications naturelles  pour  juger  de  la  beauté  » 
prife  dans  un  fens  abfolu  ? 

Je  vois,  par  exemple,  chez  les  Européens 
que  la  blancheur  de  leur  peau,  le  coloris  plus 
ou  moins  coniidérable  qui  lanime ,  jomt  à  la 
délicatelTe  de  leurs  fibres  ,  exprime  dans  leurs 
phyfionomies  jufqu'aux  moindres  nuances  de 
peine  ou  de  plaifir,  tandis  que  ce  même  jeu 
de  phyflonomie  eft  abfolument  impofîible  chez 
les  nègres  ,  dont  les  traits  grofliers  ,  le  ton  de 
couleur  obfcure  &  uniforme  laiffent  à  peine 
appercevoir  quelque  changement  dans  leurs 
figures,  lorfqu'un  chagrin  mortel  les  accable, 
ou  lorfqu'un  accès  de  fureur  les  faifit. 

Voilà  donc,  indépendamment  de  toute  efpece 
de  conventions  fur  la  beauté ,  une  raifon  na- 
turelle qui  doit  affurer  la  préférence  aux  Euro- 
péens fur  les  nègres  j  &  en  comparant  tous 
les  peuples  d'après  ce  principe  ;,  l'on  donneroit 
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peut-être  à  chacun  d'eux  le  rang  de  beauté  qui 


lui  convient. 
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LETTRE    XV. 

S,  Domingue  1781^ 

v>.uotQUE  la  religion  des  efclaves  n'ait  ja- 
mais été  conlidérée,à  S.  Domingue  ,  comme 
un  article  bien  important ,  vous  ne  ferez  ce- 
pendant pas  fâché  d'apprendre  plus  particulier 
rement  ce  qui  la  concerne. 

Deux  préfets  apoftoliques-font  à  la  tête  du 
clergé  de  la  colonie.  Celui  qui  gouverne  les 
Dommicains  réfide  au  Port-  au -Prince,  &  le 
chef  des  Capucins  réfide  au  Cap.  Ils  ont  tous 
deux  les  fondions  &  les  prérogatives  d  evêque  ; 
ils  en  auroient  fans  doute  la  confidération ,  fî 
on  leur  permettoit  de  porter  une  croix  d'or 
&  de  s'appeller  monfelgneur ;  mais  ils  fe  garde- 
roient  bien  de  donner  un  pareil  effor  à  leur 
vanité.  Ils  Tentent  qu'avec  de  fi  b^aux  attri- 
buts >  les  places  de  préfets  apoftoliques  paile- 
loieiit  bientôt  à  des  prêtres  féculiers. 

Nij 
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D'ailleurs  5  le  gouvernement  métropolitain 
entend  que  la  religion  ici  foit  modefte ,  peu 
répandue  en  quelque  façon  pour  la  forme, 
comme  vous  en  jugerez  par  les  détails  que 
je  vais  vous  apprendre. 

La  colonie  eft  divifée  en  une  ^cinquantaine 
de  paroifles  5  dont  un  peu  plus  de  moitié  fe 
trouve  de  la  dépendance  du  Port-au-Prince , 
deffervie  par  les  Dominicains  j  &  les  autres  > 
de  la  dépendance  du  Cap  ,  confiées  aux  Capu- 
cins. 

Un  feul  religieux  eft  chargé  de  chaque  pa- 
roiire  5  &  ce  petit  nombre  de  pafteurs  fuifit 
néanmoins  à  toutes  les  mefTes  qu'on  leur 
demande. 

Il  meurt  ici  beaucoup  de  monde  ;  on  n'y  a 
cependant  jamais  vu ,  comme  en  France  ,  des 
cadavres  dont  la  fépulture  fût  rétardée.  (  i  ) 
Quand  on  veut  s'y  marier  ,  on  s'y  marie  j  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  s'y  trouve  aiïez  de  prêtres  pour 
les  fondions  que  l'on  réclame  de  leur  miniC. 
tere ,  quoiqu'ils  ne  foient  que  dans  le  rapport 


(  I  )  Il  eft  vrai  que  les  propriétaires  d'habitations 
font  dans  l'ufage  de  faire  enterrer  la  plupart  de 
leurs  nègres  de  place  dans  les  favanes  des  environs. 
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de  I  à  ^o  ou  environ  avec  le  clergé  de  France  ; 
comparaifon  faite  des  populations  refpedives 
de  la  métropole  de  S.  Domingue. 

Leur  entretien  n'efl;  pas  non  plus  fort  à 
charge  j  on  peut  eftimer  qu'ils  coûtent  à  la 
colonie  de  cinq  à  fix  mille  livres  chacun.  Et 
pour  faire  un  compte  rond  9  fuppofez  que  les 
foixante  prêtres  que  Ton  emploie  ici  ,  tant 
curés  de  campagnes  que  curés  de  villes  &  leurs 
vicaires  ,  enlèvent  annuellement  une  fomme 
de  ^50,000  livres  à  la  colonie.  Cette  dépenfe 
eft  très  -  fupportable  ,  fur  -  tout  lorfqu'on  la 
compara  ,  toutes  proportions  gardées  ,  avec 
l'entretien  ruineux  du  clergé  de  la  métropole. 

La  répartition  fait^  de  ces  prêtres  lailTe  des 
intervalles  de  paroiiTes  fi  étendus ,  que  plufieurs 
habitations  ,  particulièrement  dans  les  mornes  , 
fe  trouvent  à  trois  &  quatre  lieues  de  leurs 
curés. 

Mais  il  eft  convenu  que  les  nègres  fe  pat 
fent  de  mefle  en  pareille  fituation  ,  Se  même  à 
des  diftances  bien  moindres.  Il  ne  feroit  pas 
raifonnable  en  effet ,  d'exiger  qu'ils  employai, 
fent ,  à  fe  pourvoir  d'une  meife ,  les  jours  de 
fêtes  qu'on  leur  accorde  pour  leur  fubfiftance. 

Les  blancs  n'ont  pas  les  mêmes  raifons  do 

N  iij 


(     Ï98    ) 

s'en  dirpcnfer  ,  mais  ils  reftent  chez  eux  pour 
maiiitenir  Tordre  j  &  loin  d'être  fâchés  que 
leurs  efclavss  ne  foient  point  à  portée  de  la 
eélébration  des  myfteres  divins ,  ils  s'en  féli- 
citent beaucoup  ,  &  penfent  unanimement  que 
la  crainte  des  punitions  qu'ils  ne  leur  épar- 
gnent point  dans  cette  vie ,  les  contient  beau- 
coup mieux  que  celle  des  châtimes  inconnus 
d'un  autre  monde.  Peu  faigneux  d'ailleurs  de 
les  rendre  heureux,  même  après  leur  mort, 
ils  ne  voient  dans  la  religion  catholique  que 
des  fentimens  d'égalité ,  dont  il  eft  dangereux 
d'entretenir  des  efclaves. 

Le  pape  fit-il  ces  réflexions  lorfqu'il  approu- 
va îa  vente  &  l'achat  des  hommes  ?  Prévoyoitr 
il  qu'un  jour  le  domaine  de  l'églife ,  au  lieu 
de  s'accroître  par  les  nouveaux  établifTemens 
d'Amérique  ,  ne  feroit  que  s'affoiblir  de  plus 
en  plus  ?  Prévoyoit  -  il  que  cette  déciiion  aullî 
abfurde  qu'inhumaine  formeroit  des  écoles 
par  la  fuite  des  tems,  où  les  hommes  appren- 
droient  à  vivre  fans  le  fecours  de  fes  orgueil- 
leux fatellites  ,  où  ils  fe  dégoûteroient  d'un 
culte  difpendieux  ,  qui  fait  cependant  toute 
la  gloire  de  Rome ,  pour  porter  enfuite  leurs 
fentimens  &  les  faire  frudifier  dans  une  mé- 
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tropole  dont  Téglife  fuce  dévotement  la  meil- 
leure fubftance  ?  N'eft-il  point  alarmé  d'uu 
pareil  réfultat  ? 

Dans  le  tems  mémorable  &  funefte  de 
l'exiftence  des  Jéfuites  ,  la  colonie  qui  les  avoit 
reçus  pour  pafteurs ,  ne  tarda  pas  à  fe  reiTentir 
âe  leur  caradere  remuant. 

Jaloux  d'établir  leur  domination ,  ils  s'étoient 
appliqués  à  gagner  la  confiance  des  nègres  ,  en 
les  inftruifant  tres-particuliérement  de  leur  re- 
ligion ,  en  leur  faifant  connoître  le  fubîime  de 
leur  être ,  la  majefté  de  l'homme  &  fes  efpéran- 
ces  pour  l'avenir. 

Avec  des  entretiens  aufli  confoîans  ,  ils  n'a- 
voient  pas  de  peine  à  les  attirer  :  aufîi  les  nègres 
à  cette  époque  étoient  fort  avides  de  méfies, 
■de  fermons ,  de  catéchifmes  Se  de  toutes  les 
cérémonies  de  féglife. 

On  prévoit  facilement  ce  qui  en  feroit  ré- 
fulté  ;;nais  les  curés,  aduels  ,  fans  efprit  de 
corps  comme  leurs  prédécelfeurs ,  ne  cherchent 
point  à  attirer  les  nègres  &  fe  contentent  de 
,'les  recevoir  quand  ils  viennent  d'eux-mêmes  > 
CQ  qui  n'arrive  pas  fouvent. 

Qu'un  nègre  de  place  mourant  demande 
à  fe  confclTerj  rien  n'eft  plus  rare.  Rien  an 
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contraire  de  plus  commun  qu'un  nègre  qui  a 
paifé  toute  fa  vie  dans    une  habitation    fans 
irielTes ,  fans   confellîons  ,  &  qui   meurt  fan? 
voir  de  prêtres. 

D'ap/ès  le  peu  d'ufàge  que  Ton  fait  ici  des 
faeremens  ,  la  conduite  de  ceux  qui  les  diftri- 
buent  n'aura  rien  qui  doive  vous  furprendre. 

Perfuadés  de  PindifFérence  des  efclaves  pour 
leur  faint  miniibre ,  la  plupart  ne  penfent  qu'à 
vivre  agréablement ,  ou  à  faire  provifion  d'or , 
afin  d'obtenir  leur  fécularifation  5  &  voilà  peut^ 
être  le  (eul  argent  que  la  cour  de  Rome  tire 
aujourd'hui  de  la  colonie. 

Imaginez  des  Capucins  rafés  ,  frifés  ,  &  vêtus 
comme  des  prélats ,  faifant  chère  délicate ,  & 
huit  à  dix  efclaves  pour  leur  fervice.  Croyez^- 
vous  que  des  religieux  qui  ont  goûté  d'un  pa*. 
reil  genre  de  vie  puiffent  le  quitter  tout-à-coup 
pour  rentrer  en  qualité  de  Amples  foldats  dans 
la  vermine  d'une  capucinerie  de  France  ?  Ils  ne 
font  afïbrément  pas  fi  dupes. 

Mais  que  penfez-vous  du  fantôme  de  reli- 
gion qui  exifte  ici  ?  Ne  vous  femble-t-il  pas 
qu'avec  la  continuation  du  gouvernement  ty- 
rannique  qui  y  règne,  avec  l'efçiavage  odieux 
êutqrifépar  le  fouverain  pontife,  rinfouciancf 


I 
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des  pafteurs  eft  un  point  très-néceflaire  ?  Car  il 
faut  être  conféquent ,  &  ne  pas  dire  à  Péglife , 
aux  maîtres  &  aux  efclaves  réunis  ,  qu'ils  font 
tous  fnus  ;  parce  qu'un  frère  n'a  pas  le  droit 
de  vendre  ni  d'acheter  fon  frère  ;  parce  que 
l'efclavage  des  nègres  &  le  catholicifme  impli- 
quent enfemble  une  infinité  de  contradidions 
qui  n'ont  fîirement  pas  été  prévues. 
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L  E  T  T  R  E    X  V  I. 

S,  Domingue  I78l« 

'il  eft  un  defir  inné  dans  l'homme,  qui  ré- 
lifte  à  tous  les  événemens  ,  à  toutes  les  circonf- 
tances ,  ineffaçable  enfin  ,  c'eft  celui  de  la  liberté. 

On  le  retrouve  encore  chez  des  efclaves  fexa- 
génaires ,  qui  ont  vu  leurs  pères  &  mères  efcla- 
ves, &  qui  n'ont  été  entourés  que  d'efclaves 
depuis  qu'ils  ont  ouvert  les  yeux.  Tant  il  eft 
vrai  que  la  liberté  eft  un  droit  de  nature ,  vers 
lequel  l'homme  remonte  fans  ceife ,  malgré  tous 
les  efforts  de  la  politique  &  de  la  puiiTance  pour 
l'abattre  &  lui  donner  un  pli  contraire  î  Droit 
légitime  &  même  facré ,  qui  ne  s'efface  fans 
doute  qu'avec  la  vie. 

Puifque  cette  liberté  eft  fî  précieufe  ,  l'accor- 
der à  ceux  qui  en  font  privés  ,  eft  donc  une 
grande  récompenfe.  D'où  l'on  voit  que  les  pro* 
priétaires  de  la  colonie  ,  pour  agir  conféquem^ 
ment  aux  principes  de  leur  adminiftration  ,  bien  J 
loin  de  prodiguer  cette  faveur,  doivent  éviter 
gvec  foin  que  le  caprice  ne  la  détermine  ,  &  ne 
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raccorder  au  contraire  qu'à  des  fervices  dif- 
tingués.  C'eft  le  feul  moyen  d'en  tirer  quelque 
fruit,  en  excitant  rémulation  parmi  leurs  efcl^- 
ves.  C'eft  auili  le  feul  moyen  d'éloigner  les  mé- 
contentemens  qui  réfultent  d'un  choix  bizarre  , 
nullement  appuyé  fur  un  motif  raifonnabic, 

yn  négrillon  eft  élevé  dans  la  maifon  de  fon 
maître:  cet  enfant  lui  plait,  il  s'y  attache  & 
raifranchit ,  tandis  qu'un  efclave  fidèle  ,  père 
de  plufieurs  enfans  ,  s'exténue  pour  fon  fervice 
(depuis  nombre  d'années,  fans  pouvoir  obtenir 
la  même  faveur.  Quelle  injuftiçe  choquante! 
Voilà  néanmoins  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent. 

Plufieurshabitans  fe  plaignent  du  trop  grand 
nombre  d'afFranchilTemens,  &  voudroient  quç 
Pefclavage  fût  abfolument  ineffaçable.  Ont- ils 
raifon  ,  même  en  confultant  leurs  intérêts  ?  Jç 
ne  le  crois  point. 

Quel  parti  ne  tireroit-on  pas  de  raffranchifle- 
ment ,  en  l'accordant  avec  fageffe  ?  Et  l'oji  ne 
doit:  pas  craindre,  en  fuivant  ce  principe  ,  qu'il 
devienne  jamais  aufli  commun  qu'il  l'eft  aujour- 
d'hui. Le  caprice  eft indulgent,  mais  la  juftice 
eft  févere. 

Quant  aux  mulâtres  &  mulâtreffes,  l'on 
ppurroif:  fins  inconvénient  les  déclarer  libres 
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de  naiflance.  Il  eft  même  de  la  dignité  du  fang 
blanc  de  les  tirer  par  cet  arrêt ,  de  la  foule  obf- 
cure  des  nègres.  Ils  n'en  feroient  enfuite  que 
plus  attachés  à  nos  intérêts ,  plus  refpedés  des 
noirs  ,  &  rempliroient  bien  mieux  les  différen- 
tes fondions  de  commandemens  fubalternes , 
auxquelles  on  pourroit  les  employer  dans  les 
habitations  de  la  colonie. 

Mais  tel  parti  que  Ton  prenne  à  leur  égard, 
il  faut  du  moins  renoncer  à  vendre  tous  les 
gens  de  couleur  moins  noirs  que  les  mulâtres. 
Il  eft  en  vérité  tems  de  les  déclarer  libres  ;  car 
la  nature  fe  plait  fouvent  à  jeter  du  ridicule 
dans  ces  fortes  de  marchés,  en  produifant  un 
efclave  beaucoup  plus  blanc  que  le  Provençal 
j^ui  Tacheté,  quoique  la  diiFérence  du  blanc 
au  noir  ait  été  le  titre  primitif  fur  lequel  nos 
bonnes  têtes  d'Europe  ont  fondé  l'efclavage. 
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LETTRE    XVII. 

S,  Domlngue  1782^ 

J_jN  Europe ,  où  la  terre  ne  rend  qu'à  foroe 
de  culture  5  où  les  impôts  font  confîdérables, 
l'hiver  rigoureux  &  les  familles  nombreufes , 
l'homme  du  peuple  eft  contraint  de  travailler 
continuellement ,  fous  peine  d'éprouver  une 
mifere  extrême.  L'efpoir  d'augmenter  fon  bien- 
être  ,  Paflurance  de  le  tranfmettre  à  fes  enfans  , 
font  encore  des  véhicules  pour  le  travail ,  qu'il 
faut  ajouter  à  fes  befoins  indifpenfables. 

Mais  l'efclave  de  S.  Domingue,  à  qui  fon 
maître  fournit  la  toile  qui  lui  fert  de  vêtemens 
&  la  terre  qui  lui  donne  fa  fubfiftance  ,  fans 
impôts  à  payer  ,  fans  propriétés  quelconques  , 
accablé  parla  chaleur  du  climat,  &  plus  encore 
par  les  travaux  journaliers  de  l'habitation  dont 
il  ne  tire  aucun  profit,  naturellement  doit 
prendre  le  travail  en  averfion  &  préférer  le 
repos  au  mouvement. 

Si  les  nègres  libres ,  qui  n'ont  pas  les  mêmes 
raifons  d'indolence,  inclinent  cependant  vers 
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l'oifîveté  d'une  manière  frappante ,  c'efl:  parce 
qu'indépendamment  des  caufes  déduites  du  cli- 
mat ,  qui  leur  font  communes  avec  les  efclaves , 
ils  ont  encore  un  motif  de  vanité  qui  les  folli- 
cite  à  ne  rien  faire. 

Pour  concevoir  ce  motif,  faites  attention, 
je  vous  prie ,  à  Pefpece  d'opprobre  dont  la  cîafle 
ouvrière  de  S.  Domingue  (  qui  comprend  les 
efclaves  )  eff  enveloppée.  Opprobre  qui  s'eft 
étendu  fur  fes  fondions  principales ,  &  qui  fait 
que  Tony  confidere  le  travail  comme  aviliifant. 

C'eft  pourquoi  les  affranchis  qui  peuvent 
vivre  fans  fe  donner  de  la  peine,  ne  fongent 
qu'à  jouir  en  repos  ,  &  portent  la  molleflfe  juf- 
qu'au  plus  haut  point  lorfqu'ils  ont  de  l'ai- 
fance.  Ç  i  )       ^ 

Mais  c'eft  à  tort  que  les  détradeurs  des  nè- 
gres voudroient  imputer  leur  indolence  à  un 
défaut  de  prévoyance  &  d'efprit;  puifque  la 
molleîTe  qui  les  diftingue  des  peuples  d'Europe 
fe  déduit  tout  naturellement  des  circonftances    f 


(  I  )  Un  nègre  libre ,  encore  jeune  &  ingambe ,  fit 
venir  un  de  fes  efclaves  de  très -loin,  pour  lui  com- 
mander d'un  ton  impofant ,  de  raniaffer  à  fes  pieds 
une  caane  qui  lui  étoit  échappée  des  mains. 
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morales  &  ph  jfiques  qui  leur  font  particulières. 

Suppofons  en  effet  que  l'on  voulût  détruire  , 
dans  le  moins  de  tems  pofîible ,  l'adivité  d'un 
peuple  laborieux  ,  comment  faudroit  -  il  s'y 
prendre  ? 

Le  problême  eft  déjà  réfolu  par  le  gouver- 
nement des  nègres  dans  les  colonies  d'Améri- 
que. Je  vais  en  extraire  les  branches  principales 
qui  ont  du  rapport  avec  notre  queftion. 

i^.  Un  travail  excelîif  pour  des  maîtres  ava- 
res &  cruels ,  fans  que  les  nègres  en  retirent 
aucun  profit  :  ce  qui  imprime  de  bonne  heure 
dans  leur  ame  la  haine  du  travail. 

2^.  Le  mépris  du  travail ,  parce  qu'il  eft  le 
lot  de  refpece  la  plus  humiliée,  des  efclaves 
les  plus  malheureux. 

^^.  Peu  d'idées  de  fortune,  parce  que  leur 
couleur  les  condamne  à  une  infinité  de  priva-^ 
tions  ,  quoique  libres. 

Quand  on  confidere  enfin  combien  l'hom- 
me eft  enclin  au  repos ,  combien  il  eft  néceiraire 
que  le  befoin  Taiguillonne  pour  le  tirer  de  fon 
oifiveté,  Ton  celle  d'être  furpris  que  des  caufeâ 
auffi  puiflantes  que  celles  qui  aJfailî'ent  les  nè- 
gres j  impriment  en  eux  un  caradere  d'indo- 
lence (î  profond  ,  qu'il  femblè  inhérent  à  leur 
nature» 
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LETTRE    XVIII. 

S,  Dominguc  1783, 

xllER  après  midi ,  un  orage  confîdérable  étant 
furvenu  au  moment  où  je  me  dirpcfois  à  faire 
ma  promenade  ordinaire  dans  la  campagne  ,  je 
ni'arrêtai  dans  la  galerie  de  la  café ,  en  attendant 
que  la  pluie  cefFât. 

A  travers  les  facs  d'eau  qui  tomboient  fur  la 
terre  ,  les  éclairs  &  la  foudre  ,  j'apperqus  au  mi* 
lieu  de  la  favane  deux  nègres  à  pied  ,  entière- 
ment nus ,  qui  s'avançoient  lentement ,  efcortés 
par  deux  autres  nègres  à  cheval. 
'Je  fuivis  des  yeux  ce  petit  cortège ,  jufqu'au 
moment  où  il  arriva  près  de  mol. 

Les  deux  nègres  à  cheval  étoient  des  com- 
mandeurs de  l'habitation  ,  &  les  deux  efclaves 
qu'ils  amenoient  venoient  d'être  achetés  à  bord 
d'un  bâtiment  négrier. 

'  On  commença  par  faire  laver  les  nouveaux 
venus  dans  une  marre  d'eau  douce,  depuis  la 
tète  jufqu'aux  pieds.  On  les  effuya,  puis  on  les 
couvrit  d'une  chemife ,  d'un  bonnet  &  d'une 

culotte 
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«ulotte  de  grolfe  toile.  L'un  paroiiToit  âgé  de 
trente  ans ,  &  Pautre  de  quatorze  ou  environ. 

Leur  prife  d'habit  faite  ,  félon  Tufage  ordi- 
naire-, ils  s'affirent  tous  deux  fur  le  pavé, 
examinant  triftement  ceux  qui  les  entouroient, 
&  ^ont  ils  étoient  auffi  examinés. 

De  mon  côté,  comme  de  celui  de  ces  mal- 
heureux efclaves,  cette  curiofîté  tenoit  beau, 
coup  ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  de  celle  qu'excite 
l'attente  d'un  fupplice.  Mais  de  la  part  de  l'a- 
cheteur, elle  n'eft  fondée  pour  l'ordinaire  que 
fur  la  qualité  de  fon  emplette.  Il  parcourt  un 
nègre  des  mêmes  yeux  que  le  maquignon, 
obferve  un  cheval.  S'il  voit  un  corps  robufte  , 
une  peau  noire  &  luifante ,  il  s'applaudit  d§ 
fon  marché.  (  i  ) 

Après  quelques  minutes  d'eiamen  &  de 
filence ,  on  amena  des  nègres  anciens  de  même 
nation  que  les  nouveaux  venus  ,  pour  leur: 


(  I  )  On  a  vu  ici  plufieurs  dames  afTez  connoif- 
feufes  pour  aller  faire  elles-mêmes  leurs  emplettes 
à  bord  des  bâtimens  négriers.  Elles  infpe^oient  & 
manioient  avec  attention  certaines  parties  ,  préten-. 
dant  y  trouver  des  fignes  moins  équivoques  que  dans 
toute  autre ,  de  la  bonne  ou  mauvaife  fanté  des  negrsiî^ 
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parler  &  commencer  à  les  accoutumer  au  pay». 
Mais]  on  ne  put  jamais  les  y  déterminer  5  ils 
feignirent  d'avoir  oublié  leur  langue  mater- 
nelle ,  quoiqu'ils  ne  foient  ici  que  depuis  cinq 
à  fix  ans. 

Ceft  une  vanité  à  laquelle  la  plupart  des 
Africains  font  fujets  :  ils  tiennent  à  honneur 
de  ne  favoir  que  le  jargon  de  la  colonie ,  afin 
de  paiîer  pour  créoles. 

Ainii  tout  confpire  à  rendre  encore  plus 
affreux  le  fort  des  efclaves  qui  arrivent.  Leurs 
compatriotes  ,  les  feuls  qui  pourroient  leur 
être  de  qiielque  fecours  dans  les  commence- 
mens  épineux  de  leur  fervitude  ,  font  les  pre- 
miers à  fuir.  Faut  -  il  donc  être  furpris  des  ma- 
ladies lentes  qui  attaquent  ces  nouveaux  venus 
h  les  confument  peu  à  peu  ?  Non  ,  &  je  ne  le 
fuis  pas  davantage  du  parti  violent  que  pren- 
nent pluficurs  d'entr'eux  de  fe  détruire.  Les 
cruelles  reiTources  du  défefpoir  appartiennent 
de  droit  aux  malheureux  contre  lefquels  la 
nature  entière  femble  s'être  réunie.  On  a  ce- 
pendant confié  ceux-ci  à  d  anciens  efclaves, 
qui  doivent  les  mettre  au  fait  des  travaux 
auxquels  on  les  deftine. 


^ 
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P.  S.  Lé  plus  âgé  des  deux  nègres  nouveaux 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  huit  jours  après  fon 
arrivée  ici,  s'étant  imaginé,  à  caufe  de  quelques 
careiTes  que  des  blancs  lui  avoient  faites  en 
lui  paifant  la  main  fous  le  menton  ,  en  lui 
donnant  de  petits  coups  de  canne  fur  la  tête 
&  en  lui  crachant  au  vifage  ,  (i)qu'on'le  trou- 
voit  affez  gras  pour  être  mangé  ,  s'eifraya  ^ 
fe  fauva  dans  les  mornes.  On  courut  après 
lui ,  on  le  rattrapa  ,  &  on  tâcha  de  lui  faire 
comprendre  que  les  blancs  ne  mangeoient 
pas  de  chair  humaine.  Cela  n'empêcha  point 
qu'il  n'eût  une  maladie  violente,  occafionnée 
fans  doute  par  la  frayeur  5  &  je  viens  d'appren- 
dre dans  le  moment  qu'il  s'efl;  pendu  dans  la 
fa  van  e. 


(  I  >  Ce  font  les  earefles  ufitées  des  blancs  à  f  é^ 
gard  des  nègres* 
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LETTRE    XIX. 

5.  Domînguc  lySi- 

ROi^iEZ-  VOUS  5  enfuite  des  mauvais  trai- 
temens  que  l'on  fait  efluyer  aux  nègres  &  de 
3a  patience  avec  laquelle  ils  les  fupportent ,  que 
la  plupart  des  propriétaires  les  confidercnt 
néanmoins  comme  des  êtres  exceffivement  mé- 
chaiTs  &  vicieux  par  nature  ? 

Cette  opinion  prerqu'univerfelle  dans  la  co- 
lonie me  paroît  (î  abfurde  ,  que  je  ne  conçois 
pas  comment  un  homme  fenfé  peut  l'admettre  j 
&  bien  loin  de  croire  le  nègre  naturellement 
plus  vicieux  que  l'Européen ,  il  me  rembb  au 
contraire  plus  doux  &  plus  fa&ile  à  manier. 
Jugez-en  par  les  faits.  (  i  ) 

Reqoit-il  jamais  de  nous  quelque  leçon  d'hu- 
manité? Lui  parle-t-on  d'autre  chofe  que  de 


(  I  )  Une  jalaufie  exceffive  eft  le  feul  défaut  qu'on 
puifle  leur  reprocher  ;  mais  ils  ont  cela  de  commun 
avec  des  peuples  plus  éclairés  qu'eux ,  &  qui  n'ont 
peut-être  pas  les  mêmes  befoins  phyliques» 
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punitions  effrayantes? A- 1- on  jamais  campatî 
à  fes  peines?  Environné  de  fupplices ,  nourri 
dans  la  cruauté ,  il  devroit  donc  être  féroce. 
Il  l'eft  peu  cependant ,  voilà  ce  qui  m'étonne. 

On  l'appelle  ingrat.  Eh ,  de  quel  bienfait? 
De  ce  qu'on  lui  laifle  à  peiiie  la  permiffion 
de  vivre  ?  Mais  l'intérêt  du  maître  s'oppole  à 
fa  mort. 

Chaque  propriétaire  femble  s'attacher  à  raf- 
fcmbler  dans  fa  mémoire  les  plus  méchantes 
adions  commifes  par  les  nègres  depuis  un  tems 
confidérable  ,  les  répète  avec  indignation  ,  & 
en  conclut  qu'ils  ne  font  capables  que  de 
noirceurs. 

Eft-il  donc  bien  étonnant  que ,  fur  la  quan- 
tité d'efclaves  que  les  Européens  martyrifent 
depuis  l'établiflement  de  la  colonie  ,  il  s'en 
foit  trouvé  de  tems  à  autre ,  qui  aient  chetxhé 
à  fe  venger  ?  Seroit-il  même  bien  furprenant 
qu'il  s'en  trouvât  par  fois  d'alfez  mauvais  ca- 
radere  pour  faire  pièce  à  des  maîtres  dont 
ils  n'auroient  reçu  que  de  bons  traitemens  ? 
L'Europe  malheureufement  ne  nous  fournit 
que  trop  d'exemples  fembUbles  ,  non-feule- 
çient  dans  la  clafle  des  valets ,  mais  dans  un 
ordre  d'hommes  plu's  diftingué  &  qui  devroit 

O  iij 
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Itre  plus  délicat  en  matière  de  reconnoit 
fance.    « 

Faut  -  il  en  conclure  que  l'Européen  n'eft 
capable  que  de  noirceurs  ?  Cette  manière  de 
raifonner  ,  toute  étrange  qu'elle  vous  paroilFe, 
n'eft  cependant  pas  nouvelle  4  S,  Domingue  , 
îorfqu'il  eft  queftion  des  nègres. 

Si  je  raiïemblois  à  mon  tour  toutes  les  anec- 
dotes qui  font  l'éloge  de  leur  bonté,  la  mefure 
en  feroit  furement  plus  confidérable  que  celle 
de  leurs   détradeurs. 

Ce  détail  nous  meneroit  trop  loin  5  mais  en 
fomme,  combien  n'en  a  -  t  -  on  pas  vu  expofer 
leur  vie  fans  regret ,  pour  fauver  celle  de  leurs 
inaîtres  î  Combien  d'autres  mourir  de  chagrin 
après  la  mort  de  leurs  maîtres!  Combien  de 
îiegres  enfin  devenus  libres  Se  riches  ,  font 
venus  avec  empreifement  au  fecours  de  ceux 
qui  les  avoient  aiFranchis ,  &  dont  la  fortune 
s'ttoit  dérangée  ! 

Tachons  de  porter  encore  un  trait  de  lumière 
dans  l'âme  des  propriétaires  prévenus. 

Qu'ils  fe  tranfportent  pour  un  moment  avec 
)ious  dans  le  quinzième  fiecle,  quelque  temis 
^vant  la  découverte  de  l'Amérique  ;  qu'ils  lifent 
è  ççtte  épocjue  le  projet  d'un   homme  quçl- 


(  ^If  ) 

conque  ,  pour  niGttre  en  valeur  des  terres 
fertiles  &  défertes  ,  par  des  hommes  étrangers  , 
les  blancs  étant  les  maîtres  ,  &  les  nègres  ef- 
claves  ,  comme  ils  le  font  en  effet. 

Suppofons  même  qu'on  eût  paifé  fur  toutes 
les  difficultés  de  l'achat  &  du  tranfport  des 
nègres  ,  &  qu'on  ne  fe  fut  arrêté  qu'à  la  police 
de  cette   multitude  d'efclaves. 

On  eût  demandé  d'abord  à  l'auteur  du  pro- 
jet, comment  il  entendoit  qu'un  feul  blanc  pût 
contenir  une  centaine  de  nègres  dans  de  s  cam-  . 
pagnes  ifolées  ?  A  quoi  il  eût  répondu  :  Far  Us 
châtimens  hs  plus  terribles.    >  ' 

Demande,  Qiii  voudroit  les  infliger  ,  obéir.  4  7 
fes  ordres  ?  '.-n 

Réponfe.  Les  nègres  même  de  fort  habitation. 

D.  Ainli  les  travaux  exceffifs  auxquels  tant 
d'efclaves  feroient  condamnés ,  les  châtimen 
les  injuftices  &  la  mifere  qu'ils  éprouveroient, 
ne  les  fouleveroient  pas  contre  leurs  maîtres  ? 
N'auroient  -  ils  donc  point  le  fentiment  de  leurs 
forces  réunies  ,  pour  féconder 'leur' ^uftô  veiY- 
geance?Un  feul  être  feroit  -  il  trembler  mie" 
centaine  de  mécontens  ?  .  .,  „ 

R.  Oui  5   la  crainte  jeuîe  empêchcroit  les  rc" 
yoltes^ 
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ï>.  Ce  maître  fî  refpedlabl»  ,  qui  le  ferviroît? 

R.  Des  nègres. 

Z>.  Qui  apprêteroit  Tes  aîimens  dans  un  pays 
pu  ion  foule  aux  pieds  les  plantes  vénéneures  ? 

R.  Des  ntgres. 

D,  Et  combien  cet  homme  auroit-il  de 
verroux  pour  mettre  fa  perfonne  en  fïireté 
pendant  les  nuits  ?  Combien  auroit  -  il  d'armes 
chez  lui  pour  fa  défenfe  ? 

R.  //  n  auroit  ni  armes  ni  verroux  ,  &  couche* 
Toit  tranquillement ,  portes  ouvertes ,  au  milieu  des 
efclaves  qu^il  auroit  le  plus  outragés.   (  I  ) 

Sans  doute  que  Ton  eut  pris  alors  le  répon* 
dant  pour  un  fou.  Voilà  cependant  fon  rêve 
entièrement  accompli.  Je  demande  à  préfent 
ce  qu'il  faut  penfer  de  la  méchanceté  des 
nègres.  (2) 
■ •        •  ■  .   , 

(I  )  On  feftt  bien  qye  quelques  exceptions  infini- 
ment rares  ne  doivent  rien  changer  à  cette  réponfc 
générale. 

(s)  Pour  être  convaincu  que  ce  n'eft  point  à  un 
fond  de  poltronnerie ,  mais  au  refped  qu'ils  ont  pour 
les  blancs  ,  que  ceux-ci  font  redevables  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  les  conduifent ,  il  fuffit  dç  faire  at. 
tention  à  la  fermeté  &  à  la  préfenc^  d'efprit  queles 
îiegres  ont  feu  vent  montrées  dang  les  derniers  fup- 
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LETTRE    XX. 


5.  Dominguc  17S2. 

/A  meilleure  portion  du  globe,  félon  moi, 
efl:  celle  que  vous  habitez.  La  nature,  fans  cefTe 
expirante  dans  les  régions  du  nord  ,  n'y  enfante 
qu'avec  douleur,  &  faute  d'énergie  laiiTe  fes 
produdions  imparfaites.  Dans  la  2one  torride 
au  contraire,  elle  crée  ,  perfectionne  &  détruit 
dans  un  inftant. 

Ce  n'eft  que  dans  les  climats  tempérés  qu'elle 
obferve  un  jufte  milieu.  Elle  y  règne  avec  ma- 
jefté  ,  fans  être  foible  ni  pétulante.  Non-feule- 
ment elle  accorde  aux  peuples  qu'elle  y  a  vu 
naître,  la  carrière  humaine  la  plus  étendue, 
mais  elle  accueille  encore  les  hommes  de  tous 
les  pays ,  qui  s'habituent  aifémenc  à  la  dou- 
ceur de  fon  empire. 

On  voit  en  eifet  l'Américain  de  la  zone  tor- 


plices  ,  au  caradtere  bellrqueux  qu'ils  doivent  con- 
trader  en  Afrique  dès  leur  enfance ,  puifqu'ils  s'y  font 
continuellement  la  guertc. 
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ride  vivre  en  Europe  fans  orage  auiïi  long- 
tems  que  dans  fa  propre  patrie,  tandis  que 
FEuropéen  ne  refpire  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique ,  qu'en  précipitant  fes  jours. 

Si  le  climat  de  ces  contrées  ardentes  ne  con- 
fumoit  que  des  êtres  d'un  ordre  inférieur  ,  tran- 
quilles au  milieu  de  fes  mouvemens  ,  nous  en 
jouirions  comme  philofophes  j  mais  il  n'épargne 
guère  plus  notre  propre  exigence  que  celle  des 
créatures  les  plus  viles. 

L'art  heureufement  vient  à  notre  fecours ,  8c 
nous  fait  éluder  fa  voracité  :  mais  il  faut  des 
précautions, 

L'Européen  qui  voyage  ici  pendant  la  cha- 
leur du  jour  ,  éprouve  bientôt  une  foif  ardente  : 
s'il  trouve  une  fontaine  &  qu'il  y  boive  ,  cela 
fufEt  pour  lui  donner  une  maladie  mortelle. 

Le  feu  que  le  foleil  répand  continuellement 
dans  Pathmofphere  ,  le  pourfuit  encore  à  Tom- 
bre  &  jufques  dans  les  appartemens  les  plus  re- 
culés. C'eft  là  qu'il  falllege  par  des  defirs  laf- 
cifs  ;  c'eft  là  qu'il  ébranle  la  vertu  du  fexe  le 
plus  aimable  5  c'eft  là  enfin -que  fon^divité 
enivrante  ,  vidorieufe  du  préjugé ,  .unit  les 
corps  &  les  âmes  dans  les  tranfports  les  plus 
doux. 
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Si  les  jouilTances  étoieiit  la  mç.rure  ^de  nos 
forces  ,  fi  le  befoin  préiîdoit  toujours  au  plaiiir, 
que  de  grâces  n'aurions-  nous  pas  à  rendre  ici 
à  la  nature  libérale  1  Mais  il  n'efl:  pas  de  con-. 
trées  dans  le  monde  où  l'Européen  reifente  plus 
de  defirs ,  avec  auffi  peu  de  moyens  pour  les 
fatisfaire.  Et  ces  velléités  fréquences  qui  Fépui- 
fent ,  caufées  parle  climat,  font  bien  moins Is 
(igne  d'un  heureux  fuperRu  ,  que  le  trille  eiiet 
d'une  organifation  alî'oiblie. 

Le  foir,  après  le  couché  du  foleiî ,  au  mo- 
ment où  la  fraîcheur  invite  l'Européen  à  refpL 
rer  l'air  du  dehors  ,  le  ferein  le  menace. 

La  pluie  ne  lui  eft  pas  moins  funefte.  i\in(î 
dans  tous  les  tems  il  doit  être  fur  fes  gardes  & 
tiiarcher  en  quelque  faqon  fur  les  épines. 

Quel  eft ,  en  peu  de  mots  ,  le  grand  change» 
ment  qu'éprouve  la  faute  des  Européens  à  S. 
Domingiie  ? 

"  Une  chaleur  continuelle  ,  accompagnée 
,3  d'humidité ,  relâche  &  aifoiblit  néceffaire- 
3,  ment  des  fibres  préparées  &  nourries  par  la 
33  nature  dans  un  climat  fec  &  tempéré.  " 

Ainfi  l'équilibre  fe  rompt.  Les  fluides  l'em- 
portent &  l'Européen  languit. 

Je  ne  parle  point  des  vieillards,  dont  la  fibre 
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dcflechee  par  Tâge  n'oppofe  q'ue  trop  de  roî- 
deur  aux  fluides.  Le  climat  de  S.  Domingue  , 
cil  diminuant  cette  tenfion  mortelle ,  leur  eft 
plus  favorable  à  cet  égard  que  celui  d'Europe. 
Mais  les  hommes  encore  jeunes,  ayant  des 
difpofîtions  contraires ,  éprouvent  auffi  des 
effets  tout  différens. 

En  outre  de  cette  caufe  générale  d'affoiblifTe- 
ment ,  de  laquelle  aucun  individu  n'eft  exempt, 
il  en  eft  encore  de  plus  graves ,  de  plus  promp- 
tes &  qui  mènent  fouvent  à  la  mort  les  nou- 
veaux débarqués. 

Un  jeune  homme  arrive  avec  la  même  quan- 
tité de  fàng  qu'il  avoit  en  Europe  ;  mais  la 
chaleur  plus  grande  ici  le  raréfie  &  lui  fait  oc- 
cuper un  plus  grand  efpace.  Les  vaiiTeaux  alors 
fe  trouvent  trop  petits  pour  le  contenir ,  &  il 
en  réfulte  une  maladie  inflammatoire  ,  accom- 
pagnée d'hémorragie.  (  i  ) 

»  ■"     "      '  ■  I       -  ...  I  I    I  iM 

(  I  )  C'efl  probablement  cette  indication  réitérée 
ftombre  de  fois  par  l'expérience ,  qui  a  introduit  dans 
cette  colonie  la  pratique  générale  de  faigner  les  nou- 
veaux venus  lorfqu'ils  tombent  malades. 

Le  plus  fouvent  à  la  vérité  faigner  eft  bon  ,  parce 
que  les  fujets  d'Europe  ont  ordinairement  trop  de 
fang  pour  ce  pays-ci.  Cependant  cette  règle  n'eft  point 


(  ^il  ) 

On  objederoit  peut  -  être  à  ce  raifonnemé'nt^ 
que  Ton  ne  doit  pas  comparer  le  corps  humain 
à  ces  machines  hydrauliques  faites  de  main 
d'homme ,  qui  n'ont  qu'une  forte  de  mouve- 
ment. On  dîroit ,  par  exemple,  que  la  nature 
fe  prête  aux  modifications  des  climats  ,  Se  que 
l'Européen  vivant  en  Amérique  n'y  poflede 
que  la  quantité  de  fang  convenable. 

Il  eft  vrai  que  nos  corps  ne  fe  comportent  pas 
précifément  à  la  manière  des  machines  hydrau- 
liques faites  de  main  d'homme ,  attendu  que 
la  nature,  par  les  combinaifons  variées  du  jeu 
de  nos  fibres  ,  s'y  eft  ménagé  une  infinité  de 
reffources  &  de  faux-fuyans  qui  tous  mènent 
à  la  vie  ,  plus  ou  moins  forts  toutefois  ,  fuivant 
la  marche  qu'elle  a  dû  fuivre,  fuivant  qu'elle  a 
été  plus  ou  moins  contrariée. 

Ainfî ,  le  végétal  tranfplanté  d'Europe  en 
Amérique  n  y  réuflKt  pas  aufîî  bien  que  le 
chien  &  le  cheval ,  parce  qu'étant  moins  com- 
pliqué dans  fes  principes  vitaux  &  foumis  plus 
immédiatement  qu'eux  à  l'influence  de  l'air  8c 


infaillible  :  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  médecins  s'ap-» 
pliquaflent  à  connoître  les  tempéramens  de  leurs 
malades ,  afin  d'éviter  des  erreurs  mortelles. 
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de  la  terre ,  il  dépérit  aufli-tôt  que  la  combî- 
îiairon  de  ces  élémens  néceffaire  à  fa  vie  vient 
à  changer.  Et  l'homme ,  qui  de  tous  les  ani^  '•' 
maux  paroit  le  plus  perfedtionné  dans  fon  or- 
ganifation,  dont  le  corps  renferme  leplus^de, 
combinaifons  pour  conferver  l'exiftence ,  eft 
auffi  celui  qui  réfifté  le  mieux  aux  changemens 
de  climat.  Il  n'eft  pas  rare  en  eSet  de  voir  des 
Européens  vivre  fucceffivement  en  Laponie  <& 
aux  Grandes -Indes. 

Tout  cela  eft  vrai ,  mais  n'empêche  pas  qu'une 
Gonftitution  faite  pour  le  nord  ne  diminue  de 
force  dans  le  fiid  ,  &  que  cette  conftitution  , 
combattue  tout- à -coup  par  un  climat  trop 
chaud  pour  elle,  ne  pouvant  plier  quelquefois 
auiîî  promptement  qu'il  l'exige  ,  n'éprouve  des 
engorgemens  caufés  par  la  raréfaclion  des  flui- 
des ,  d'où  nait  l'inflammation  ,  lorfqu'on  n'y 
porte  pas  remède  à  tems. 

On  a  vu  ici  plufieurs  Européens  nouvelle- 
ment débarqués  Sa  malades  ,  qui  fe  fentoiént 
foulages  tout-à-coup  au  plus  fort  de  leurs  cri- 
fes,&  périifoient  peu  de  tems  après. 

Une  curiofité  bien  entendue  en  a  fait  ouvrir 
quelques  -  uns  ;  la  glande  quantité  de  fang 
cxcravafé  qu'on  leur  a  trouvé  dans  le  bas- ventre , 
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donne  îieu  de  conjedurer  avec  vraifemblance^^ 
que  rhémorragie  qui  caufoit  leur  mort ,  avoit 
fait  celFer  les  douleurs  ,  en  évacuant  le  trop 
plein  des  vailTeaux. 

Mais  les  conftitutions  n'étant  pas  les  mêmes , 
toutes  n'ont  pas  les  mêmes  ravages  à  craindre  ; 
quoique  les  tempéramens  trop  fanguins  pour 
l'Amérique  foient  à  la  vérité  les  plus  communs. 

L'Européen  robufte  n'eft  pas  d'ailleurs  celui 
(*  'qui  réuffït  le  mieux  ici.  En  outre  des  paiïions 
fortes   auxquelles  il   eft   fujet  &  qui  le  eon- 
duifent  à  des  excès ,  fa  propre  vigueur  e(l  fou- 
vent  la  caufe  de  fa  perte. 

Le  climat  impérieux  de  S.  Domingue ,  fem- 
blable  auvent  de  tempête,  renverfe  le  chêne 
orgueilleux  &  ménage  le  foible  rofeau  qui  pHe 
devant  lui. 

Auffi  les  anciens  habitans  de  Tisle  &  tous 
ceux  que  l'on  appelle  acclimatés^  les  créoles 
même  ,  hommes  &  femmes  ,  font  rarement 
colorés  &  ont  très  -  peu  d'embonpoint.  Leur 
mine ,  généralement  chétive  ,  annonce  afîez  le 
defpotilme  du  climat.  N'y  auroit-il  point  queL 
ques  précautions  à  prendre  pour  n'être  pas 
tout  -  à .  fait  fa  vidime  ? 

I  ^.  Ni  veilles  ,  ni  Jeux  de  hafard, . , .  Ici  la 


(      224      ) 

jnaffe  du  fang  a  déjà  une  fi  forte  tendance  à 
l'inflammation  ,  à  caufe  des  tranfpirations  abon- 
dantes auxquelles  elle  fournit ,  qu'il  faut  fe 
garder  plus  que  par-tout  ailleurs  ,  d'ajouter 
encore  à  ces  difpofitions  ,  par  les  veilles  &  le 
jeu. 

2^.  Ni  pluie  ,  7zi  ferein, .  .  Des  pores  très- 
ouverts  par  une  grande  chaleur  ,  s'ils  viennent 
à  fe  fermer,  fufpendent  la  tranfpiration.  Tel 
feroit  TeiFetde  la  pluie  ,  mais  fur-tout  du  ferein  , 
qui  eft  auffi  pénétrant  qu'abondant  dans  la 
2on£  torride. 

3«>.  Point  (Vexds  de  table,.,.  Ils  font  d'au- 
tant plus  pernicieux  ici,  que  l'eftomac  elt  celui 
de  tous  nos  vifceres  qui  s'y  affoiblit  le  premier. 

40.  Peu  de  vin  ,  mais  il  en  faut. . .  Les  liqueurs 
prifes  avec  excès  ,  portent  le  feu  dans  le  fang  ; 
mais  une  quantité  modérée  ,  en  donnant  du 
ton  aux  fàbres  afFoiblies  ,  répare  le  défordre 
caufé  par  une  tranfpiration  trop  abondante. 
L'homme  d'un  tempérament  médiocre  ,  qui 
ne  boiroit  que  de  l'eau  à  S.  Domingue ,  y 
perdroit  toutes  fes  forces. 

5  ®.  Un  ufage  modéré  du  café  par  oit  avffî  con* 
venir  au  climat, ..  Il  fouette  le  fang  épaifîî  par 
le?  tranfpirations,  &  i'ac^vité  qu'il  répand  dans 

les 
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les  vaifleaux  ,  diminue  raffaiflement  produit  par 
la  grande  chaleur. 

6".  De  C exercice. ,  fans  craindre  la  fueur, .  '",  l 
Il  faut  tranfpirer  continuellement  ici,  pour  s  y 
bien  porter  5  une  fécrétion  arrêtée  eft  d'autant 
plus  dangereufe ,  que  le  climat  eft  plus  chaud  , 
parce  qu'elle  fermente  rapidement  &  caufe  les 
plus  grands  ravages. 

70.  Vexchs  de  fagejfe  avec  les  fimmes  ferait 
peut"  être  auffi  nuijible  ici  que  Vexcls  contraire, .  ,' 
Car  plus  la  malTe  du  fang  eft  échaulTée  ,  plus 
il  feroit  dangereux  d'y  lailTer  refouler  en  trop 
grande  abondance  les  efprits  ardens  du  fperme.* 

S^.  Point  de  chagrins ,  peu  de  travail  &  beau* 
coup  de  dijjipation.  Ce  régime  convient  dans 
tous  les  pays  \  mais  il  eft  indifpenfable  ici , 
quand  on  veut  s'y  bien  porter. 

Il  y  a  après  cela  plufieurs  remarques  parti- 
culières que  chacun  doit  faire  fur  fon  tempé- 
rament pour  fe  conduire  en  conléquence. 
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LETTRE    XXL 

S.  Domingue  l^Si. 

I  JE  produit  des  terres  de  S.  Domingue ,  réalifé 
en  Europe  ou  dans  les  ports  de  la  colonie  , 
eft  la  bafe  unique  de  toutes  les  fortunes  que 
Ton  y  fait. 

Ce  ne  font  pas  les  propriétaires  qui  en  ont 
la  meilleure  part  ;  mais  les  gérans y  économes.^ 
raffimurs  &  écrivains  employés  fur  les  habi- 
tations ',  les  navigateurs ,  les  commillîonnaires , 
leurs  commis  5  les  artiftes  ,  les  artifans ,  &  les 
marchands  domiciHés  dans  les  villes  ;  les  curés 
&  les  médecins  répandus  dans  les  campagnes. 
La  juftice  avec  fa  fuite  dévorante ,  bien  plus 
nombreufe  ici  à  proportion  qu'en  France ,  fe 
joint  encore  à  tout  le  refte  ,pour  diminuer  la 
part  du  cultivateur.  (  î  ) 

mm  II.  ■ 

(l)  Les  procureurs  des  deux  confeils  fupérieurs 
de  S.  Domingue  font  encore  des  profits  très  -  confi- 
dérables  ,  malgré  la  nouvelle  taxe  qui  les  limite. 

L'on  en  connoît  au  Cap  ,  dont  l'étude  rapporte 
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Mais  ,  fans  parler  des  propriétaires  établis 
fur  leurs  biens  ,  fuppofons  qu'il  y  ait  Cix  mille 
blancs  dans  la  colonie  pourvus  d'emplois  quel- 
conques ,  ou  exerçant  quelque  talent.  Ce  nom- 
bre eft  certainement  exagéré  ,  &  je  le  fais  à  def- 
fein,  pour  rendre  la  chance  des  Européens  qui 
s'expatrient  dans  la  vue  de  s^enrichir  ,  plus 
avantageufe  encore  qu'elle  ne  l'eft  réellement. 

Sur  ce  nombre  fuppoféde  fix  mille ,  les  mu- 
tations par  mort,  ou  par  retour  en  France  ^ 
s'élèvent  tout  au  plus  à  trois  cents  places  par 
année. 

Voilà  donc  la  perfpedive  la  plus  étendue, 
que  S.  Domingue  oiFre  annuellement  aux  be- 
foins  ou  à  la  cupidité  de  là  jeunefle  franqoife. 

Si  l'on  en  fouftrait  les  gens  de  juftice  ,  dont 
les  fondions  doivent  être  avouées  par  le  roi  ; 


il 


annuellement  dix  mille  écus. 

On  voit  aufll  à  S.  Domingue  quantité  d'infeétes 
jnal-faifans  qu'il  feroit  avantageux  de  détruire. 

Le  moyen?  qui  le  donnera  ? 

Les  ravets  dépofent  des  chryfalides  qui  rongent  Iç 
linge  &  les  vêtemens  auxquels  elles  s'attachent. 

Une  efpece  de  mite  très  -  multipliée  dévore  les 
livres  que  Tonne  remue  pas  fouyent,  &c.  &c. 
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lesnégocîatis  ,Ies  commiffionnaires,  qui  ont  dû 
établir  la  confiance  par  des  fonds  confidéra- 
bles  ;  les  artifans  &  artiftes  q^uelconques  ,  qui  ne 
peuvent  être  remplacés  que  par  des  gens  de 
même  profeifion,  que  reftera-t-il  enfuite  pour 
cette  fouie  de  jeunes  Européens  qui  arrivent 
à  S.  Domingue  fans  fonds ,  fans  crédit  ,  fans 
aucune  efpece  de  talent ,  feulement  avec  la  per- 
fuafion  de  faire  fortune  ,  poruvu  qu'ils  mon- 
trent une  figure  blanche  ? 

Tout  au  plus  deux  cents  places  vacantes 
annuellement  parmi  les  gérans  &  autres  em- 
ployés d'habitations ,  &  parmi  les  commis  de 
jiégocians  tenant  les  regiftres. 

Mais  les  places  d'écrivains  d'habitations  & 
de  commis  de  négocians  ,  par  lefquelles  il  faut 
commencer  ,  ne  donnent  que  de  très  -  minces 
appointemens ,  à  peu  près  l'entretien ,  quoi- 
qu'elles  exigent  beaucoup  d'aiEduité. 

Celles  de  raftineurs  &  d'économes  rendent 
davantage  &  mettent  un  jeune  homme  qui  a  de 
la  conduite  ,  dans  le  cas  d'amaifcr  une  trentaine 
de  mille  livres  au  bout  de  quinze  ans  ,  en 
perdant  fa  fanté. 

Les  gérans  ou  procureurs  ont  jufqu'à  douze 
mille  livres  d'appointemens  &  la  table  5  main 
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fe  plus  grand  nombre  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  aufïî  bien  traité.  Tous  ceux  d'ailleurs  qui 
fe  mettent  fur  les  ranf^s ,  ne  font  pas  fûrs  d'arri- 
ver à  ces  fortes  de  p  aces;  &  les  élus  eux-mêmes 
n'y  parviennent  ordinairement  qu'à  un  âge  déjà 
avancé. 

Réfumons  à  préfent. 

Nous  avons  compté  pour  la  colonie  de  S.  Do- 
mingue  deux  cents  places  vacantes  annuelle- 
ment, à  portée  de  la  jeune  (Te  qui  n'a  d'autte 
talent  qu'un  peu  d'arithmétique  :  ainfi  deux 
cents  cinquante  fujets  fuHiroient  &  au  -  delà , 
pour  remplir  les  vuides  de  l'agriculture  Se  ceux 
des  comptoirs,  pulfque  les  rifques  de  la  mer, 
joints  à  ceux  du* climat  pendant  la  première 
année  ,  conrommeroient  tout  au  plus  la  cin- 
quième partie  du  total.  Mais  les  vailFeaux  en 
amènent  année  commune  plus  de  cinq  cents. 
Qiie  deviennent  donc  tous  les  autres  ?  Après 
avoir  erré  inutilement  d'habitation  en  habita- 
tion pour  demander  d©  l'emploi,  après  avoir 
frappé  en  vain  à  la  porte  de  tous  les  négoc^ans 
rebutés  de  toute  part ,  fans  argent ,  fans  aucune 
efpece  de  relTources ,  d'autant  plus  humiliés 
de  leur  mifere  qu'elle  n'eft  nulle  part  plus  mé- 
prifée  qu'ici ,  même  des  nègres ,  le  défefpoir  fe 
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Joint  bientôt  au  climat  pour  mettre  un  terme 
à  leur  malheur. 

Ainfi  périt  la  moitié  de  cette  jeunefle  im- 
prudente qui  vient  dans  les  colonies  Tans  les 
connoître  ,  &  qui  auroit  pu  vivre  agréable- 
ment en  France  en  donnant  des  fuiets  a  l'état. 

Que  tous  ceux  qui  feroient  tentés  d'accroître 
le  nombre  de  ces  malheur eufes  vidimes  ,  entre 
les  mains  defquels  cette  lettre  pourroit  tom- 
ber 5  la  lifent  &  relifent  avec  la  plus  grande 
attention.  Elle  etl  aidée  par  un  cœur  qui  a 
compati  plus  d'une  fois  aux  maux  que  je  vou- 
drois  leur  éviter.  Qu'ils  foient  bien  perfuadés 
qu'à  moins  d'un  bonheur  très  -  peu  vraifem- 
blable,  aujourd'hui  fur-tout  ,  ils  trouveroient 
isi  moins  de  reifources  qu'en  France  ,  &  que 
fi  on  leur  préfentoit  la  lifte  exade  de  ceux 
qui  fuccombent  à  la  mifere  ,  à  côté  du  petit 
nombre  qui  réufllt ,  aucun  d'eux  ne  voudroit 
tenter  une  pareille  chance. 

Lorfque  les  colonies  étoient  encore  au  ber- 
ceau 5  les  étrangers  peu  nombreux  y  faifoienC 
Ja  loi.)  mais  leurs  viiites  fréquentes  &  multi- 
pliées, leurs  nombreux  établilTemens  ont  tout 
changé  ;  &  cette  grande  concurrence  établie  par 
les  individus  delà  métropole,  met  aujourd'hui 
tout  favantage  du  côté  des  colons. 
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Il  me  paroîtroit  moins  important  de  deflîller 
les  yeux  de  ceux  qui  n'ont  qu'une  idée  trop 
imparfaite  des  colonies ,  fi  eljesn'étoient,  comme 
autrefois,  que  le  réceptacle  des  plus  mauvais 
fujets  de  l'Europe  j  mais  depuis  qu'elles  fonc 
fréquentées  &  peuplées  par  de  très  -  honnêtes 
gens ,  dont  Pexiftence  eft  précieufe  en  général 
&  particulièrement  à  leur  patrie ,  cet  avertiffe- 
ment  ne  pourroit  être  que  très-utile» 
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LETTRE    XXII. 

S,  Domlngue    iy%Z, 

J^E  luxe  qui  règne  généralement  dans  cette 
colonie,  feroit  croire  d'abord  que  Fon  y  eft 
pour  jouir  plutôt  que-  pour  a-mailer.  Mais  en 
examinant  le  peu  de  foui  que  les  habitans  ap- 
portent à  l'entretien  des  terres ,  à  l'ornement 
de  leurs  domiciles  &  à  la  culture  des  arbres, 
on  croiroit  que  chacun  d'eux  eft  fur  le  point 
de  retourner  en  France. 

Comment  expliquer  cette  contradidion  ? 

Tous  les  Européens  qui  vivent  à  S.  Domin- 
gue  ,  ont  en  effet  le  deiîr  fîncere  de  retourner 
en  France,  leur  fortune  faite:  mais  un  proprié- 
taire ou  fondé  de  procuration ,  vivant  dans  fa 
campagne ,  environne  d'efclaves  qui  le  détef. 
tent  &  pour  lefquels  il  n'a  que  du  mépris,  paf- 
fant  continuellement  des  foins  les  plus  pénibles 
à  de  fombres  réflexions  ,  iroit-il  joindre  encore 
une  économie  févere  à  fa  trifte  exiftenceni 
a  véritablement  befoin  d'un  bien  -  être  pour 
adoucir  la  rigueur  de  fa  retraite  j  k  voilà,  félon 
toute  apparence ,  l'origine  de  {on  luxe. 
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Une  bonne  table,  un  nombreux  domeflique , 
une  ou  deux  voitures,  c'eft  à  peu  près  en  quoi 
il  confifte.  Et  ces  dépenfes  réunies  compofent 
chaque  année  un  total  confidérable  ,  qui  dimi- 
nue non- feulement  les  épargnes  de  celui  qui  les 
fait ,  mais  quiTaccoutume  encore  à  des  befoins 
très  -  vaftes ,  à  des  idées  de  fortune  û  étendues  , 
qu'il  ne  croit  jamais  avoir  alTez  pour  vivre  en 
France  commodément.  Ainfî  ,  en  jouifîant  à 
niefure  qu*il  amalTe  ,  &  en  étendant  fes  befoins 
a  mefure  qu'il  jouit,  le  terme  de  fon  retour  en 
France  s'éloigne  de  plus  en  plus.  Ceft  ce  qui 
arrive  à  plufieurs  habitans  ,  dont  les  dettes  s'ac-» 
cumulent ,  mais  qui  voient  leur  dérangement 
d'un  œil  afTez  tranquille  pour  ne  rien  diminuei: 
de  leurs  dépenfes  ordinaires. 

Les  armateurs  de  la  métropole  les  tiennent 
alors  fixés  fur  leurs  terres ,  par  des  avances  de 
différentes  efpeces }  ils  ne  les  regardent  plus 
que  comme  des  agens  qui  travaillent  fans 
relâche  à  compléter  les  riches  cargaifons ,  du 
bénéfice  defquelles  ces  mêmes  armateurs  jouif- 
fent  plus  heureufement  dans  la  mère  -  patrie. 

Quoique  le  luxe  des  villes  de  la  colonie  foit 
auffi  confidérable  que  celui  des  campagnes,  il 
y  a  cependant  cette  différence  à  confidérer ,  que 
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Ja  plupart  des  blancs  citadins  étent  ou  commiP" 
fionnaires  ou  négocians ,  leurs  bénéfices  font 
plus  aflurés  que  ceux  des  propriétaires  de  biens 
fonds ,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  rifque  à  cou- 
rir ,  foit  dans  les  féchereifes  ,  foit  dans  les  mor.- 
talités  deô  nègres  &  du  bétail. 

Parmi  les  ditférens  moyens  de  fortune  qui 
fe  préfentent  dans  cette  colonie ,  l'un  des  plus 
certains  pour  quiconque auroit  des  fonds,  fe* 
roit  fans  contredit  de  s'établir  commiflîonnaire 
dans  une  ville  ,  fî  les  cultivateurs  étoient  exaéts 
dans  leurs  paiemens. 

Le  commiflîonnaire  eft  une  efpece  d'agio- 
teur qui  fait  à  la  fois  les  affaires  de  l'habitant 
&  celles  de  l'armateur  d'Europe.  i.^  i; 

Tandis  que  l'habitant  veille  à  la  culture 'des 
terres ,  à  l'exploitation  &  au  tranfport  de  fes 
denrées  ,  le  commiflîonnaire  les  reçoit  dans  fon 
magafin  &  fe  charge  de  les  vendre  ou  de  les 
embarquer  à  fret.  Son  droit  de  commifljon , 
fans  être  fort  onéreux  pour  ceux  qui  le  paient, 
fait  cependant  un  objet  très  -  confidérable  pour 
lui,  à  caufe  du  grand  nombre  d'habitations 
dont  il  réunit  ordinairement  les  affaires. 

Tous  les  objets  de  confommation  de  l'habi- 
tant 3  tirés  d'Europe ,  lui  font  encore  fournis 
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par  le-comminionnaire,  qui  traite  dircdement 
avec  les  navigateurs.  Ainfi  le  cultivateur  de  S. 
Domingue,  fans  perdre  fes  travaux  de  vue  un 
inftant ,  eft  alTuré  de  vendre  fes  denrées  &  de 
recevoir  chez  lui  tout  ce  dont  il  peut  avoir 
beioin. 

Il  eft  facile  de  juger  par  là,  que  les  commif- 
fionnaires  ont  leur  part  d'utilité  dans  l'admi- 
niftration  des  affaires  de  la  colonie ,  &  qu'ils 
ne  font  pas  uniquement  des  fang-fues ,  comme 
les  appellent  certains  colons  injuftes ,  mais  des 
.milieux  néceifaires  entre  le  cultivateur  de  S. 
Domingue  &  l'armateur  d'Europe. 

Il  faut  donc  les  traiter  avec  égards ,  &  ne  pas 
faire  toujours  pencher  la  balance  du  côté  des 
habitan.s ,  dans  les  différens  rapports  qu'ils  peu- 
vent avoir  enfemble. 

Le  commiffionnaire  court  ordinairement 
moins  de  rifques  que  le  cultivateur  pour  arri- 
ver à  la  fortune,  cela  eft  vrai.  Si  cependant  le 
cultivateur  lailTe  par  trop  accumuler  fes  avan- 
ces ,  ce  qui  arrive  fouvent  >  s'il  ne  paie  point 
fon  commiffionnaire ,  ce  qui  arrive  quelquefois  ; 
ne  faut -il  pas  que  celui  ci  ait  quelque  moyen 
de  recouvrer  fes  fonds  ? 

Ea  général  ^  \q  cultivateur  de  S.  Domingue 
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trouve  beaucoup  trop  de  facilité  pour  s'endet- 
ter, foit  auprès  de  Ton  commiiîionnaire ,  foit 
auprès  des  capitaines  marchands.  Il  en  profite  , 
&  la  protedtion  du  gouvernement  le  met  à  Ta- 
bri  du  repentir. 

Je  fais  bien  que  les  loix  autorifent  le  créaii- 
eier,  non- feulement  à  la  faifie  réelle  du  mo- 
bilier, mais  même  à  celle  des  biens  fonds  & 
des  denrées  tant  en  magafin  que  fur  place  ; 
rien  de  plus  vrai,  rien  en  même  tems  de  plus 
impraticable. 

Parce  qu'il  faut  des  formalités  infinies ,  très- 
difpendieufes  ,  Se  un  Ci  grand  nombre  de  procès 
préliminaires  à  foutenir  ,  avant  de  parvenir  à 
une  faifie  réelle,  que  le  créancier  le  plus  opi- 
niâtre n'ofe  faire  le  premier  pas  dans  ce  laby- 
rinthe judiciaire. 

"-  On  n'imaginera  pas  en  eiïet  ,  que  dans  un 
pays  où  la  foif  de  l'or  eil:  générale,  puifqu'on 
n'y  vient  que  pour  s'enrichir,  les  créanciers 
foient  moins  inexorables  qu'ailleurs.  Si  cepen- 
dant ils  aiment  mieux  attendre  leurs  débiteurs 
pendant  dix  Se  vingt  ans  que  d'employer  à  leur 
égard  les  voies  juridiques ,  j'en  conclus  qu'el- 
les font  infuififantes. 

Sans  doute  il  faut  favorifer  le  cultivateur  de 
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S.  Domingue ,  mais  éviter  en  même  tems  de  ' 
lui  donner  trop  de  facilité  pour  déranger  fes 
affaires.  Avide  comme  il  l'eft  de  jouiflances  ,  je 
le  compare  aux  jeunes  gens  de  famille  qui ,  bien 
ou  mal  dirigés ,  confervent  leur  fortune  ou  la 
ruinent  de  fond  en  comble. 

Si  le  cultivateur  dérangé  fouffroit  de  fes  det- 
tes &  de  fa  mauvaife  conduite ,  s'il  efluyoit  alors 
quelques  privations  ,  la  crainte  d'un  pareil  fort 
pourroit  fervir  d'exemple  aux  autres.  Mais  s'il 
ne  diminue  rien  de  fes  dépenfes  de  luxe,  com- 
me il  arrive  fouvent  chez  ceux  qui  défefperent 
de  fe  liquider  jamais ,  il  faut  convenir  qu'in- 
dépendamment de  l'odieux  de  la  chofe  &  de 
fon  injudice,  la  faine  politique  du  gouverne- 
ment eft  ici  en  défaut. 

Pour  vous  en  convaincre  mieux ,  voyez  un 
inftant  ce  qui  fe  paiîe  chez  les  cultivateurs 
dérangés. 

Les  préliminaires  du  dérangement  dans  une 
habitation  s'annoncent  par  une  diminution 
d'attelier  &  de  bétail ,  car  la  réforme  du  luxe 
eft  toujours  la  dernière. 

Le  remplacement  des  nègres  qui  viennent  à 
manquer  par  mort  ou  par  défertion ,  ne  pou- 
vant plus  s'y  faire  faute  d'efpeces  &,  de  crédit , 
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on  eft  obligé  de  foutenir  les  travaux  avec  ceux 
qui  reftent ,  dont  le  nombre  diminue  de  plus 
en  plus. 

Mais  à  mefure  que  les  bras  diminuent ,  celui 
qui  les  dirige  voudroic  augmenter  leurs  efîbrts 
pour  arriver  au  même  produit  j  la  chofe  eft 
impoflible. 

Le  propriétaire  prend  de  l'humeur,  &  fon 
attelier  devient  mécontent.  Les  maladies  &  la 
défertion  font  les  fuites  de  fa  tyrannie  5  bien- 
tôt fa  terre  refte  inculte. 

Ce  tableau  n'eft  point  exagéré  ,  il  n'eft  même 
que  trop  commun  dans  la  colonie  ;  je  vais  vous 
en  citer  un  exemple  qui  eft  bien  connu  aux 
environs  du  Cap. 

Un  homme  adif&  entreprenant  venoit  d'a- 
cheter une  fucrerie.  Prodigieufement  endetté 
par  cette  acquilîtion ,  il  vouloit  faire  un  gros 
revenu  pour  fe  liquider  j  mais  fon  attelier  étoit 
foible  5  il  le  rebuta  par  un  furcroît  de  travail  , 
plufieurs  de  fes  nègres  moururent  excédés  de 
fatigue ,  &  vingt  autres  prirent  la  fuite.  Il  lui 
en  reftoit  à  peme  une  trentaine  pour  un  ter- 
rein  confidérable.  Cependant  on  rattrapa  les 
fuyards  Se  on  les  ramena  à  l'habitation  j  mê- 
mes travaux,  nouvelle  défertion. 
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Ces  leçons  répétées  ne  purent  ouvrir  les  yeui 
du  maître  5  il  mit  de  l'obftination  dans  cette 
aventure  &  voulut  réduire  fes  efclaves  par  Tau* 
torité.  Mais  ils  ne  fortirent  plus  que  pendant 
les  nuits ,  pour  piller  leur  fubfiftance. 

Ce  défordre  devenant  très  -  difpendieux  pour 
le  propriétaire ,  il  fit  tant  qu'il  parvint  à  décou- 
vrir leur  retraite  ;  &  défefpérant  de  pouvoir  les 
1^  réduire  ,  il  prit  le  parti  de  les  exterminer. 

Il  y  en  eut  huit  de  fuGliés ,  cinq  de  brûlés  5 
le  refte  expira  fous  le  fouet ,  à  l'exception  d'un 
feui  à  qui  on  coupa  une  jambe  ,  pour  lui  ôter  le 
pouvoir  de  fuir  :  le  malheureux  alors  s'ouvrit 
le  ventre  de  défefpoir.  Mais  jetons  un  voile 
l  fur  ces  horreurs  abominables  !  Laifîbns-en  du 
moins  le  fpedacle  au  pays  qui  les  a  produites 
êi  qui  feul  peut  les  voir  de  fang  -  froid  ! 

O  vous  ,  mes  chers  compatriotes ,  que  rien 
n'appelle  dans  ces  contrées  barbares  ,  gardez- 
vous  d'une  vaine  curioiité  !  Avant  d'y  être  venu 
moi-même ,  connoiifant  peu  la  mefure  des  vices 
qui  affligent  l'humanité  ,  je  ne  confidérois  pas 
fuffifamment  vos  vertus.  Aujourd'hui  je  me 
profterne  devant  ma  patrie  ,  &  je  brûle  d'y 
retourner.  Ce  nouveau  trait  de  lumière  fera 
fans  doute  le  meilleur  fruit  que  je  recueillera 
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4e  mes  voyages;  mais  puifle-je  bientôt  le  fa- 
vourer  tranquillement!  Et  quoique  l'on  dife 
ici  que  chacun  s'y  corrompt  par  l'exemple,  je 
puis  alTurer  avec  vérité ,  que  loin  de  voir  des 
objets  de  fédudion  dans  l'opulence  vicieufe  & 
tyrannique  qui  m'environne  ,  je  n'y  apperqois 
au  contraire  qu'une  image  dégoûtante  de  l'ava- 
rice Se  menfongere  du  bonheur. 
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LETTRE    XXIII. 

5",  Domingue   1782,    ' 

J_jES  femmes  me  le  pardonneront- elles?  je 
vais  parler  d'elles  avec  la  franchife  d'un  obfer- 
vateur  qui,  en  rendant  jufticeà  leurs  vertus, 
en  admirant  leurs  agrémens ,  n*?  pu  s'empéchen 
de  voir  aufli  leurs  défauts. 

Les  dames  créoles  de  S.  Domingue  font  en 
général  bien  faites  :  la  vivacité  n'eft  pas  au  nom- 
bre de  leurs  attributs  i  mais  leur  phyfionomie 
a  quelque  chofe  de  tendre  qui  eft  tout  auifi 
féduifant.  Pourquoi  défigurent -elles  ces  grâces 
naturelles  par  des  minauderies  qui  font  infup- 
portables  à  un  certain  âge  ?  Leur  langage  fa- 
vori eft  le  créole  ,  jargon  imbécille  ,  imaginé  ea 
faveur  d'une  efpece  d'hommes  que  l'on  a  cru 
mal -à -propos  trop  peu  intelligente  pour  en 
apprendre  un  autre.  Cette  préférence  de  leur 
part  eft  atîurément  bien  étonnante.  Pourquoi 
mettent- elles  volontairement  des  bornes  à 
l'exprefllon  de  leurs  idées,  ou  ce  jargon  fuffi- 
roit  -  il  pour  les  rendre  ?  Je  ne  déciderai  point 
cette  queftion.  Quoiqu'on  les  tienne  dans  une 
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ignorance  profonde  ,  elles  ont  (ans  doute  rima- 
gination  naturelle  à  ^eur  fexe  :  mais  îeut  côn- 
verfation  m'a  paru  trop  libre.  Faut  -  il  donc 
qu'on  les  eii  avertiiîe  ? . . .  Elles  plairoient  bien  M 
davantage  avec  un  ton  plus  décent.  Environ- 
liées  de  rivales  dangereufes  par  une  lubricité  à 
Jaquelie  elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  préten- 
dre ,  leur  intérêt  eft  de  les  combattre  avec  d'au- 
tres armes  qui  mettront  bientôt  la  victoire  de 
leur  côté.  Au  lieu,  de  copier  Findécence  des 
£lles  de  joie,  qu'ell&s  prennent  pour  modèles 
-nos  aimables  Européennes ,  &  je  leur  réponds 
de  tous  les  fuffragesv, 

Tout  ceci  n'efi:  que  ridicules  &  mauvais  ton  : 
paiions  à  un  objet  plus  elTentiel.  Je  ne  leur 
connois  qu'un  défaut  5  mais  il  eft  Ci  grave ,  qu'il 
mérite  un  autre  nom.  (i)  Je  veux  parler  de 
cette  extrême  dureté  envers  les  efciaves ,  qui 
diftingue  ici  particulièrement  le  fexe  le  plus 
fait  pour  la  compairion.  Croiroit-on  que  la 
tyrannie  la  plus  cruelle  eft.  fou  vent  exercée  par 
une  femme  ?  Qiiel  être  cependant  a  plus  befoin 


(  I  )  Plufieurs  dames  de  cette  colonie  ,  très-refpec- 
tables  à  tous  égards ,  prouvent  bien  qu'il  n'y  a  point 
de  règle  fans  exception. 
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d'incîuîgence  à  de  protedion?  Que  ferotene 
enfin  les  femmes  dans  la  fociété ,  il  la  mefure 
des  forces  de  chaque  individu  étoit  celle  de  fon 
pouvoir?  Leur  intérêt  feroit  donc  de  ne  poind 
admettre  l'empire  de  la  force  ,  mais  celui  de  la 
douceur ,  que  les  hommes  ne  fauroient  leur 
difputer. 

Si  elles  s 'eti  écartent  prodigieufement  à  l'é- 
gard de  leurs  efc'aves ,  c'eft  peut-  être  autanfe 
l'eifet  de  leur  jaloufie  de  la  préférence  que  les 
blancs  leur  accordent,  qu'une  fuite  générale 
de  la  raauvaife  éducation  des  colonies. 

Nées  au  milieu  du  defpotifme  &  de  la  m.é- 
fiance  ,  habituées  dès  leur  bas  âge  à  voir  couler 
le  fang  de  nègres  ^  comment  leur  cœur  ne 
s'endurciroit  -  il  pas  ? 

En  Europe,  tout  concourt  de  bonne  heure 
à  développer  en  nous  le  fentimant  de  la  pitiéw 
Des  parens ,  des  inftituteurs  honnêtes  faifif- 
fent  toutes  les  occafions  qui  fe  préfentent  d'ac- 
croître 5  par  des  exemples  &  par  des  leçons  ^ 
la  compalîion  qui  eft  due  aux  malheureux. 

Mais  depuis  que  les  colonies  exiftent,  il 
n*eft  peut-  être  pas  arrivé  une  feule  fois  qu'uu 
père  ait  dit  à  fes  enfans  :  "  Ayez  pitié  de  vos 
55  efclaves,  ayez -en  foin  entouttems,  fur-. 


C    244   ) 

tout  dans  leurs  maladies  &  pendant  leur 
vieilleiTe.  Ce  n'eft  qu'un  foible  dédommage- 
ment de  rétat  humiliant  auquel  vous  les 
condamnez  ,  &  des  peines  exceflives  qu'ils 
prennent  pour  augmenter  vos  richefles.  " 
Voici  plutôt  quel  eft  le  langage  des  pères  : 
"  Les  nègres  font  méchans  par  nature; 
foyez  àleur  égard  méfians  ,  féveres  &  même 
cruels ,  &  votre  patrimoine  s'augmentera.  '! 
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LETTREXXIV. 

5.  Domingue    I781. 

Immédiatement  après  la  défaite  de  M.  de 
Grafle  ,  on  comptoit  ici  vingt  mille  hommes  de 
troupes  Françoifes  ou  Efpagnolesj  diftribuées 
au  Cap  &  dans  les  environs.  Mais  ce  coloiTe 
menaçant,  formé  en  Europe  par  deux  grandes 
puifTances ,  tranfporté  à  grands  fr^is  dans  le 
Nouveau-Monde ,  en  proie  dans  fon  inadion  à 
fes  propres  débauches  &  à  l'intempérie  du  cli- 
mat ,  fuccombe  par  parties ,  tombe  en  ruines 
chaque  jour.  Lui  qui  devoit  conquérir  &  occu- 
per un  pays  confidérable ,  à  peine  a-t-il  au- 
jourd'hui un  champ  pour  fa  fépulture  !  (  i  ) 
Ceft  un  fpedtacle  bien   affligeant   &   bien 

(  I  )  Le  lieu  deftiné  au  Cap  pour  la  fépulture  des 
morts  eft  fi  étroit,  qu'on  eft  obligé  d'ouvrir  les  fofles 
anciennes ,  long  -  tenis  avant  que  les  corps  qu'elles 
renferment  foient  confotnmés. 

Ce  cimetière  public  eft  cependant  fitué  à  une 
entrée  principale  de  la  ville,  très -près  d'une  pro- 
menade fréquentée. 

CLiij 


propre  eu- même  tems  à  fervir  de  leqon  poqr 
l'avenir ,  iorfqu'une  armée  aulîi  brillante  fe 
trouve  réduite  aux  deux  tiers  dans  un  efpace 
de  trois  mois.  Il  eft  vrai  qu'avec  la  quantité  de 
înalades  qu'elle  fournit ,  l'hôpital  militaire  eft  iî 
encombré ,  que  Ton  ne  s'y  reçonnoît  plus ,  & 
qu'il  en  fort  peu  de  convalefcens.  Les  officiers 
de  terre  Se  de  mer  y  font  cependant  bien  foigné^. 
Ne  pourroit-on  pas  parvenir  à  traiter  do 
niême,  proportions  gardées,  la  claiTe  la  plus 
iiombreufe,  d.énuée  par  elle-même  de  toute 
efpece  de  fecoijrs  ,  ces  infortunés  fbldats .  ou 
matelots  ,  qui  n'ont  pas  craint  une  mort  glo- 
rieufe  ,  &  dont  la  vie  doit  être  comptée  pour 
quelque  chofe  ?  La  mienne  vient  d'être  eu 
danger,  &  c'eft  ce  qui  m'a  empêché  de  vous 
écrire  depuis  bien  du  tems.  Une  fièvre  aigué 
m'a  ôté  toutes  mes  fqrces  &  ne  me  lailTe  que 
la  peau  fur  les  os.  J'ai  pris  tant  de  remèdes 
coup  fur  coup  ,  que  j'en  fuis  plus  épuifé  que  du 
laial  même.  C'étoit  à  la  vérité  un  parti  nécef- 
faire,  car  le  traitement  des  maladies  d'Europç 
ne  convient  pas  du  tout  à  S.  Domingue  pour 
les  mêmes  maladies.  La  fageife  de  nos  médecins 
feroit  ici  une  lenteur  meurtrière.  Les  progrès 
^u  mal  y  font  lî  rapides ,  que  l'on  m  fauroit 
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évacuer  trop  brufquement  les  humeurs  qui  le 
caufent. 

Dans- une  température  modérée  ,  les  Fermer- 
tations  s'exécutent  lentement  i  mais  dans  uiW 
athmofphere  chaude  &  humide  ,  pour  peu  que 
l'on  perde  de  vue  les  matières  en  fermentation  , 
elles  paifent  d'abord  de  la  fpiritueufe  à  l'acide , 
&  de  l'acide  à  la  putride.  J'imagine  par  analo- 
gie ,  &  l'expérience  l'indique  alTez  clairement , 
^u'il  en  arrive  de  même  aux  principes  morbi- 
Êques  dont  nos  corps  font  affedés. 

C/eO:  pourquoi  les  meilleurs  médecins  de 
cette  colonie  ont  pour  règle  ,  de  brufquer  les 
humeurs  &  d*employer  dès/  les  coraraence- 
îiiens  ,  fur  les  premiers  fymptomcs  de  danger  , 
rémétique ,  les  véficatoires  ,  &  ils  s'en  trou- 
vent fort  bien;  au  contraire  de  plufieurs  mé- 
decins de  ¥rance,  nouvellement  débarqués, 
qui  ont  voulu  fuivre  d'abord  leur  pratique  lente 
de  la  métropole^  &  qui  ont  laiffé  périr  beaucoup 
de  monde. 

Un  jour  que  j'étois  dans  le  fort  d'un  accès 
Se  que  mon  fang  me  paroiiToit  bouillir  ,  je  pris 
un  thermomètre  dans  mes  mains ,  pour  connoî- 
tre  la  chaleur  de  mon  corps  i  le  mercure  ne 
s'éleva  qu'à  z  l  degrés  au  -  defTus  de  ma  chaleur 
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nâïurclîe  ;  &  cette  augmentation  me  parut  bien 
légère  ,  en  raifon  du  feu  qui  me  dévotoit. 

Si  nos  fenfations  pouvoient  toujours  être 
îiicRirées  de  la  forte  par  quelqu'inftruraent 
analogue  &  comparatif,  nous  aurions ,  je  crois, 
belle  matière  à  redlifier  nos  jugemens. 
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LETTRE    XXV. 

*S*.  Domlnguc  1781» 

i3'lL  eft  un  pays  dans  le  monde  ,  où  les  jeux 
de  hafard  doivent  s'établir  facilement,  c'eft 
celui  où  les  fociétés ,  rarement  compofées  des 
deux  fexes  ,  ne  font  fréquentées  que  par  des 
hommes  qu'un  choc  inévitable  d'intérêts  con- 
traires rend  fouvent  ennemis  ,  &  que  la  po- 
litique &  la  bienféance  feules  raffembient  5  où 
non-feulement  le  jeu  éloigne  la  gène  &  l'ennui 
d'une  converfation  languiffante  ,mais  où  il  fixe 
agréablement  les  regards  de  tous  fur  un  métal 
qu'ils  adorent  Se  pour  lequel  ils  n'ont  pas  craint 
depafler  les  mers.  Ne  foyons  donc  pas  furpris 
de  le  voir  régner  à  S.  Domingue  jufques  dans 
les  campagnes  les  plus  reculées. 

Mais  s'il  eft  un  pays  dans  le  monde,  où  les 
jeux  de  hafard  foient  généralement  préjudi- 
ciables jc'eft  celui  où  chaque  individu  eft  pour- 
vu d'un  emploi  qui  exige  du  travail ,  de  l'exadi- 
tudc ,  &  fouvent  de  la  comptabilité  j  où  tous 
les  employés  doivent  établir  la  confiance  par 
une  bonne  conduite.  Or  ce  pays-là  eft  encore 
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s.  Domîhgué.  Il  feroit  donc  elTentiel  pour  la 
profpérité  de  la  colonie,  d y  févir  contre  le 
jeu  avec  d'autant  plus  de'  févérîté  ,  que  la 
pente  qui  y  mené  eft  plus  confidérable.  Mais 
tout'  ce  que  l'on  a  fait  jufqu'à  préfent  pour 
arrêter  ce  fléau  ,  n'a  pas  même  retardé  fon 
cours.  Il  n'y  a  qu'un  exemple  frappant  qui 
puifle  le  détruire. 
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LETTRE    XXV  I. 


S,  Domingiu  lySz- 

\j  N  grand  nombre  de  gens ,  dans  cette  co- 
lonie ,  imaginent  mériter  le  nom  de  cultiva,^ 
leurs  parce  qu'ils  font  des  récoltes.  Mais  ouvrir 
îa  terre, femer  ou  planter  (  en  quoi  confiftele 
talent  de  la  plupart  )  ne  furent  que  les  pre- 
miers pas  des  hommes  en  agriculture,  iorf- 
qu'ils  commencèrent  à  entrevoir  la  poffibilité 
de  diriger  les  mouvemens  de  îa  végétation. 
Si  l'extrême  fécondité  du  fol  d'4niérique 
fupplée  à  l'induftrie  de  nos  agronomes  d'Eu- 
rope,  comme  elle  n'eft  cependant  pas  inépui- 
fdble,  le  tems  arrive  enfin  où  les  récoltes  di- 
minuent; &  le  colon  voit  ce  changement  fans 
s'occuper  des  moyens  de  rappeller  une  fertilité 

qui  n'eft  plus  au  fein  de  fon  héritage. 

Déjà  la  Martinique  eft  épuifée  &  ne  fe  fou- 

tient  que  par  le  commerce  des  isles  voifines  , 

dont  elle  eft  l'entrepôt.  Ces  isles  elles-mêmes 

ont  auftî  dégénéré. 

S.  Domingue  enfin,  la  plus  riche  &  la  plus 

étendue   de    toutes   les  poiTefîîons  franqoifes 


d'outre  mer ,  n'efi  plus  ce  qu'il  ctoit  il  y  a 
trente  ans.  Ses  meilleures  terres  ont  diminué  de 
bonté  5  &  les  médiocres  feront  bientôt  épuifées , 
à  moins  que  Tinduttrie  ne  les  régénère. 

Combien  de  fucreries  dans  cette  isle  aban- 
données depuis  vingt  ans  î  Combien  plus  de 
caféteries  ,  d'indigoteries ,  qui  ont  fini  d'elles- 
mêmes  !  L'homme  qui  jette  un  coup  -  d'œil  fur 
ces  épuifemens  progrefîifs  ,  que  les  travaux 
les  plus  communs  pourroient  arrêter,  furpris 
de  l'indolence  des  propriétaires  ,  l'eft  encore 
davantage ,  quand  il  penfe  que  l'ufage  des  den- 
rées dont  on  néglige  la  culture,  s'étend  de 
plus  en  plus  dans  le  monde  entier. 

Mais  fous  quel  point  de  vue  la  plupart  des 
propriétaires  de  S.  Domingue  confiderent-ils  i^ 
leurs  pofTefîions  d'Amérique  ?  Quelle  forte  de 
gens  y  voit  -  on  communément  à  la  tète  des  tra- 
vaux? Quel  eft  le  but  du  plus  grand  nombre? 
Les  réponfes  à  ces  queftions  vont  éclaircir  ce 
qui  précède.  Diftinguons  trois  clafTes  de  pro- 
priétaires. 

Riches  ,  aifés  ,  &  dérangés. 

Les  riches  demeurent  en  France  ,  où  ils 
jouiiTent  avec  agrément  de  leurs  revenus  ,  fans 
connoître  même  les  terres  qui  les  produifent. 


I 
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Ce  n'efl  donc  pas  d'eux  qu'il  faut  attendre 
de  nouvelles  lum-ieres  fur  l'agriculture. 

On  n'en  aura  guère  plus  de  ceux  parmi 
les  deux  autres  clalTes  qui  réfident  fur  leurs 
héritages ,  parce  que,  toujours  occupés  de  l'idée 
de  retourner  en  France  &  conduits  par  un 
exemple  ancien  &  vicieux ,  ils  ne  cherchenC 
qu'à  tirer  à  la  hâte  de  leurs  terres  tout  ce 
qu'elles  peuvent  produire  au  moindre  prix 
polîible  de  culture ,  fans  s'embarrafler  de  la 
génération  fuivante. 

Quant  aux  fondés  de  procuration  qui  ré- 
fident fur  les  biens  &  les  gouvernemens  ,  Us 
[font  à  appointemens  fixes  ^  ou  au  dixième  du 
revenu. 
Ceux  qui  jouiiTent  d*appointemens  fixes  , 
n'ont  aucun  intérêt  à  faire  des  améliorations 
aux  biens  qu'on  leur  confie  ,  puifque  leur  béné- 
fice eft  invariable. 

Il  n'en  eil  pas  de  même  de  ceux  qui  fcnt 
au  dixième  5  mais  les  habitations  qui  le  don- 
nent font  ordinairement  les  plus  pauvres  : 
euforte  que  le  manque  de  bras  obligeroit  tou- 
jours le  procureur  de  reftreindre  la  culture 
aux  chofes  indifpenfables  ,  quand  même  ii  fe- 
roit  capable  de  mieux  faire. 
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r  Enfin ,  lesr  plus  anciens  habitans  de  Saint-^- 
Domingue  femblent  être  encore  en  agriculture 
à  leur  première  année  ,  où  nouvellement  dé- 
barqués ,  fans  aucune  connoiflance  générale  ni 
locale,  chargés  néanmoins  de  diriger  des  tra-  q 
vaux ,  ils  n  avoient  d'autre  relfource  que  d'imi- 
ter leurs  voifînsjou  de  laifTer  faire  les  nègres 
déjà  ftylés  à  ces  fortes  d'ouvrages. 

De  là  une  routine  invariable  ,  qui  fe  tranf- 
met  des  uns  aux  autres  depuis  Tétabliffement 
de  la  culture,  &  qui  s'applique,  fans  modifi- 
cation quelconque  ,  à  toute  efpece  de  terre  , 
forte  ou  légère  ,  feche  ou  humide,  n'importe. 

Je  connois  un  quartier  peu  fertile  dans  la  colo- 
nie ,  qu'on  appelle  plaine  du  Nord^  où  la  couche 
végétale  eft  d'une  nature  argilleqfe ,  compacle , 
&  G  difficile  à  divifer  ,  qu'il  y  auroit  bien  de  l'a- 
vantage à  y  mêler  quelque  fublknee  légère,  (i) 

Le  fable  convenable  pour  cet  etTet  fe  trouve 
dans  la  baie  de  Y  Accula  à  trois  lieues  de  diftance 
moyenne. 

On  l'ameneroit  fur  des  bateaux  plats  ,  par 
la  rivière  falée  qui,  quoique  petite,  fuffiroit  à 

(  I  )  En  bafle  Normandie,  où  les  terres  font  foTtes , 
©11  emploie  la  tangue  pour  les  divifer. 

C'efi:  un  fable  très- fin  ,  de  couleur  grife,  que  l'en. 
trouve  fur  les  côtes  voifmes. 
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ces  tranri)orts  ,  &  le  diftribueroit  dans  toute 
Ja  plaine ,  au  moyen  de  quelques  dépôts  fur 
fes  rives. 

Ce  que  je  propofe  pour  la  plaine  du  Nord  , 
feroit  applicable  à  bien  d'autres  quartiers.  L'ha- 
bitanc,  au  furplus,  doit  connoitre  la  nature  du 
fol  dont  il  dirige  la  culture  ,  afin  à'y  appliques 
U's   moyens  convenables. 

Les  labours ,  (  i  )  les  arrofemens  ,  les  cen- 
dres de  varech ,  le  fumier  ordinaire ,  la  chaux, 
les  coquillages  oifrent  encore  un  beau  champ 
à-  fon  indudrie. 

Depuis  le  pied  des  mornes  jufqu*à  la  mer  ^ 
tout  eG:  cultivé  ,  ou  l'étoit  autrefois  ;  &  Ton 
trouve  fur  cette  vafte  étendue  de  pays  autant 
de  variétés  dans  la  qualité  des  terres  que  dans 
la  configuration  extérieure  du  fol ,  depuis  celle 
qui  eft  ferrugineufe ,  rougeâtre ,  aride ,  jufqu'au 
fable  gras  &  humide  de  la  meilleure  qualité. 

Ici,  comme  par -tout  ailleurs,  les  terres 
grafles  &  légères  en  même  tems  font  les  plus 
.produdives.  L'atténuation  habituelle  où  elles 
fe  trouvent ,  qui  fait  que  les  fucs  nourriciers  y 
circulent  aifément ,  ell:  particulièrement  avau- 


(  I  )  Ils  ne  font  prefqïie  pas  en  ufage  dans  cett» 
colonie. 
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tageufe  aux  cannes  à  fucre ,  dont  les  racines 
chevelues  &  en  aflez  petit  nombre  s'étendent 
à  peine  à  fept  ou  huit  pouces  de  la  plante. 

Auffi  le  produit  de  ces  fortes  de  terres  eftau 
tnoins  double ,  quelquefois  triple ,  de  celui  des 
terres  fortes  ,  quoique  la  culture  de  ces  derniè- 
res foit  beaucoup  plus  pénible  ;  car  une  fois 
defféchées  par  le  foleil  ,  il  faut  des  eiForts  in- 
croyables pour  parvenir  à  y  creufer  les  fofles 
néceflaires  à  une  plantation  nouvelle.  C'eft  de 
quoi  j'ai  été  lî  fouvent  témoin ,  que  je  ne  re- 
viens pas  de  l'obftination  des  cultivateurs  à  ne 
point  employer  la  charrue  en  pareille  circonf- 
tance.  Indépendamment  de  la  grande  facilité 
que  Ton  trouveroit  enfuite  à  ouvrir  les  fofles , 
on  atténueroitbien  mieux  cette  forte  de  terre  , 
c'cft  ^  à  -  dire  ,  qu'on  Tameroit  à  un  point  plus 
avantageux  en  général  pour  la  végétation ,  & 
particulièrement  pour  celle  des  cannes  à  fucre. 

Ce  n'eft  pas  la  dépenfe  qui  doit  les  arrêter  , 
car  il  eft  bien  évident  que  la  méthode  ufîtée  eft 
la  plus  difpendieufe.  Seroit-ce  donc  la  crainte 
de  rendre  l'afliette  des  cannes  trop  peu  foHde, 
&  de  les  expofer  ainfî  à  être  renverfées  par  le 
moindre  coup  de  vent? 

Voilà  l'objeâion  que  j'ai  entendu  faire  par 

d'anciens 
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d'anciens  habîtans,  &  à  laquelle  on  répondit 
que  la  canne  ne  tient  à  la  terre  que  par  Tadhé- 
ïcnce  de  fes  racines;  que  fes  racines  ,  comme 
l'expérience  le  prouve  ,  ne  s'étendent  point  au- 
delà  de  chaque  fofTe  particulière ,  &  ne  peuvent 
trouver  d'appui  au  -  delà  ;  qu'il  eft  par  confé- 
quent  indifférent  à  la  folidité  de  la  canne  qu'on 
laboure  ou  non ,  puifqu'il  faut  dans  tous  les 
cas  remuer  pour  le  moins  les  terres  des  foffes 
que  l'on  creufe  dans  chaque  plantation  nou- 
velle ;  que  l'on  aura  beau  d'ailleurs  labourer 
les  terres  compactes  &  même  y  mêler  une  forte 
quantité  de  fable  ,  encore  ne  parviendroit-  on 
pas  à  les  rendre  aufll  meubles  que  certains 
cantons  de  la  colonie  le  font  naturellement; 
comme  le  bas  Limoé ,  par  exemple ,  où  l'on 
ne  voit  pas  cependant  que  les  cannes  foient 
plus  fujettes  à  être  renverfées  qu'ailleurs.  Cette 
objedion  eft  donc  très -Frivole. 

Les  labours  &  autres  moyens  de  fertiîifation 
inufités  à  S.  Domingue ,  qui  me  paroiffent  d'une 
application  très  -  avantageufe  à  la  majeure  par- 
tie des  terres  de  cette  colonie ,  feroient  inutiles , 
peut  -  être  même  nuifîbles  à  certains  petits  Can- 
tons privilégiés ,  dont  le  fol  très  -  bas ,  voifîn 
d^.la  mer ,  tout  récent ,  léger ,  gras  &  humide^ 
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cfl:  fi  fort  affaironné  des  principes  de  îa  végéta- 
tion, qu'au  lieu  de  chercher  à  les  développer  i^ 
il  faudroit  plutôt  s'appHquer  à  en  envelopper 
îîne  partie,  pour  que  la  canne  y  profpéràt  da- 
vantage j  car  pendant  les  premières  années 
d*exploitatian  de  ces  fortes  de  terres,  la  canne 
y  prend  une  croiffance  fi  rapide  ,  que  le  firop 
qu'elle  renferme  n'a  pas  le  tems  de  mûrir  &  de 
s'y  perfeaionner.  On  la  trouve  alors  remplie 
d-'unè  éau  très-peu  fucrée,  prefqu'infipide  ;  & 
l'on  auroit  beau  là  lallfer  fur  pied  plus  long- 
tems  5  loin  d'acquérir ,   elle  acheveroit  de  fe 

perdre. 

Il  faut  apparemment  une  certaine  propor- 
tion de  vîteiTe  pour  la  perfedion  de  la  plante  , 
entre  le  développement  gradué  des  fibres  qui  en 
font  commue  la  charpente  ,  &  l'élaboration  des 
fucs  qu'elle  renttrme.' 

Si  les  premiers  fe  forment  trop  prompte- 
ment ,  les  féconds  font  encore  dans  Tenfancè , 
que  le  corps  de  la  plante  a  déjà'  atteint  la  cadu- 
cité &  même  îa  mort. 

•  Mais  cetWVigueur  par  excès  n'efl:  que  pafTa- 
gere>  &  les  propriétaires  des  terreins  où  elle 
fe  rencontre  fe  cônfolent  facilement  des  perteç 
rtiomeiitanées  qu'elk  leur  occafionne ,  par  U 
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fertilité  proètiaiiie  &  durable  dont  elle  eft  le 
préfage. 

Tel  étoir  le  bas  Limbe  il  y  a  vingt  -  cinq  ou 
trente  ans.  Il  renferme  aujourd'hui  fept  fucre* 
ries  très-  riches  ,  dpnt  le  terreirl  n'eft  conquis 
fur  la  mer  que  depuis  une  quarantaine  d'années. 
Cefl:  un  des  plus  beaux  monumens  de  là  colo- 
nie &  de  rinduftrie  de  Tes  habitans;  Le  fol  en  eft 
de  la  meilleure  qualité  ;  &  quoique  de  huit  à 
dix  pouces  feulement  au*  deiTus  de  Teau ,  la 
canne  y  réufîit  parfaitement. 

Les  années  <le  fécherefîe  qui  appaùvriflent 
les  terres  hautes-,  font  très  - avantageules  aux 
quartiers  bas,,  tels  que  le  bas  Limbe  ,  qui  en  a 
fourni  la  preuve  en  I77(J  &  1777. 

Un  fee  général  dévoroit  ailleurs  les  végéta^ux^ 
fendis  que  les  récoltes  de  ce  petit  canton  n'a- 
voieht  jamais  été  Ci  belles  ;  &  quoique  le  réci- 
proque foit  Vrai  jufqu'-i  un  certain  point ,  ce- 
pendant les  quartiers  bas  confervent  enèofé 
line  grande  fupériorité  de  produit  fur  les  terres 
hautes  ,  même  dans  lés  années  les  pTûis  hurhides. 

De  tous  les  terreinsJelaj:olonie  cultivés  eii 
cannes ,  les  plus  mauvais  font  ceux  qui  .  indé-» 
péndamment  de  leur  qualité  -vîfqii eu fé  fe-  te- 
nace ,  ont  encore  au-deflbus  de  leur  coucha 

Ri; 
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végétale  un  banc  argilleux:  qui  retient  les  eaur 
de  pluie.  Ces  eaux  fermentent ,  aidées  de  la 
chaleur  5  alors  les  racines  pourriflent  &  les  can- 
nes fe  defTechent. 

Il  faudroit  dans  ces  fortes  de  terres  ,  outre 
les  labours  dont  j'ai  parlé  précédemment ,  ou- 
vrir des  foffés  de  diftance  à  autre  à  travers 
FépailTeur  du  banc  d'argille  ,  afin  d'écouler  les 
€aux. 

Les  arrofages  font  pratiqués  dans  quelques 
endroits  de  la  colonie ,  mais  pas  affez  générale- 
ment ,  puifqu'ils  font  avantageux  dans  la  plu- 
part  des  terres ,  ou  pourroient  le  devenir  ,  quoi 
qu'en  difent  plufîeurs  habitans  qui  les  jugent 
nuifibles  ,  fans  l'avoir  éprouvé  par-tout  ailleurs 
gue  dans  les  terres  légères. 

Que  les  terres  légères  ,  qui  ont  une  certaine 
pente ,  foient  celles  où  ils  conviennent  le 
mieux  ,  perfonne  ne  peut  en  difconvenir  ;  mais 
ils  ont  aullî  un  degré  d'utilité  dans  les  terreins 
même  les  plus  compades ,  pourvu  que  les 
eaux  n'y  féjournent  pas  trop  long- tems.  (  i  ) 


(  I  )  Les  provinces  méridionales  de  la  France  cii^ 
founùiTent  (^yelciues  exemples^ 
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Or  nous  venons  de  voir  comment  on  peut  les 
faire  écouler  en  pareil  cas. 

Aux  lieux  bas  &  humides ,  tels  que  le  bas 
Limbe  ,  Tarrofage  ne  doit  être  pratiqué  que 
dans  les  plus  grandes  fécherefTes.  Mais  cette 
reflburce  eft  en  général  Ci  avantageufe  pour  la 
culture  3  que  les  riverains  de  V  Artihoniu  (i)  ne 
devroient  pas  différer  plus  long-  tems  de  rédi- 
ger &  d'effeduer  le  projet  de  prife  d'eau  qu'on 
leur  a  propofé  ,  &  au  moyen  de  laquelle  ils 
verroient  leurs  revenus  s'accroître  confîdéra- 
blement. 

Entre  le  fable  gras  &  humide ,  &  cette  terre 
compade  fur  banc  argilleux ,  dont  je  vous  ai 
parlé  5  qui  font  les  extrêmes  des  terres  culti- 
vées en  cannes  ,  il  en  eft  une  infinité  d'autres 
qui  font  bonnes  ou  mauvaifes,  à  proportion 
qu'elles  participent  plus  ou  moins  de  l'un  ou 
l'autre. 

On  compte  ici  que  les  terres  vierges ,  dans 
les  plaines  de  la  plus  médiocre  qualité,  culti- 
vées en  cannes,  peuvent  produire  fans  labours 
&  fans  engrais  pendant  plus  de  trente  ans  avant 
d'être  épuifées.  De  meilleures  à  proportion. 


(  ï  )  Rivière  de  S.  Domingue. 
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Mais  celles  à.  portée  de  recevoir  4es  limoni 
que  les  pluies  enlèvent  aux  montagnes,  ont 
une  fertilit  prefqu'inépuifable.  Telles  font , 
dans  ta  dépendance  du  Cap,  la  plaine  de  Lii- 
monnade  ,  le  quartier  Morin  &  le  bas  Limbe. 
Le  plus  grand  nombre  à  k  vérité  n'a  pas  cette 
leffouice.  ' 

il  elt  très  -  probable  qu'en  labourant  &  en 
engrailTant  les  terres  de  S.  Domingue  abandon- 
nées pour  caufe  d'épuifément ,  l'on  en  tireroit 
im  bon  parti;, mais  le  fol  cultivable  ei\  encore 
trop  étendu  relativement  au  mobilier  de  la 
colonie  ,  pour  que  les  habitans  reviennent  fur 
leurs  pas.  Ge  n'ett  qu'après  que  le  feu  de  la 
culture  la  plus  dévorante  aura  pafle  fur  la  ma- 
jeure partie  des  héritages,  que  l'on  verra  pra- 
tiquer un  pareil  genre  d'induftrie;  pourvu  tou- 
tefois que ,  d'ici  à  ce  tems  -  là ,  l'on  n'établilTe 
point  de  nouvelles  fucreries  dans  quelques 
parties  actuellement  incultes  de  la  zone  tor-^ 
ride. 

Si  fisle  de  Cuba ,  par  exemple ,  celle  de 
Porto  -Ricco  ,  &  même  la  partie  Efpagnole  de 
Tisle  S.  Domingue ,  ou  quelques  cantons  du 
continent  de  l'Amérique ,  venoient  à  être  cul- 
tivés en  cannes  ,  les  François  ainfi  que  les  An- 
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gtois,  Tis  pouvant  plus  fouteair  la  concurrence 
de  ces  fols  nouveaux ,  feroient  bientôt  forcés 
d'abandonner  kurs  écablilTemens  actuel^. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  Favenir ,  venons  à  la 
îïiéthode  généralement  ufitée  à  S.  Dorhmgue 
pour  la  culture  &  l'exploitation  des  cannes  à 
fucre. 

Les  terres  que  Ton  y  emploie  font  commu- 
nément divifées  en  parallélogrammes  de  quatre 
carreaux  (  i  )  chacun..  On  les  entoure  d'un 
large  foiTé ,  qui  forme  les  réparations ,  &  qui 
favorife  en  même  tems  la  circulation  de  l'air  ; 
article  fî  évidemment) important,  que  les  can- 
nes de  lifieres  font  toujours  incomp.irablemenc 
plus  belles  que  celles  de  l'intérieur. 

Lorfqu'on  veut  planter  une  pièce  ainfi  pré- 
parée ,  on  cummence  par  brûler  toutes  les- 
mauvaifes  herbes  qui  s'y  trouvent*  L'on  y  dif» 
pofeenfaite  les  nègres  de  manière  qu'ils  puif- 
fent  ,  fans  fe  gêner  réciproquement ,  ouvrir 
des  fofles  alignées,  de  quinze  à  dix -huit  pou^ 
ces  en  quarré  (ur  huit  pouces  de  profondeur , 
8c  diftantes  de  trois  pieds  les  unes  des  autres. 


(i)  Le  carreau  ,  qui  eft  une   mefure  du  pays  5g 
14.02^.  4.  de  furffiçç. 
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Dans  chacune  de  ces  fofles  on  couche  hori- 
zontalement trois  tronçons  de  têtes  de  cannes 
encore  frais ,  dont  les  nœuds  doivent  four^p: 
de  nouvelles  plantes.  On  remet  après  cela  la 
terre  dans  les  fofTes,  on  l'élevé  en  forme  de 
monticule  ,  &  plufieurs  cultivateurs  font  dans 
Tufage  de  planter  du  maïs  dans  les  intervalles. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  en  réfulte  un  bien  pour  les 
cannes ,  qui  y  perdent  au  contraire  d'une  ma- 
nière fenfible  5  mais  le  grain  eft  fort  utile  dans 
les  habitations. 

On  plante  ici  les  cannes  en  toute  faifon , 
parce  que  la  végétation  s'y  opère  fans  relâche  ; 
le  tems  de  Phivernage,  depuis  novembre  juf- 
qu'en  mars ,  eft  cependant  le  plus  favorable  à 
cette  opér,ation  ,  fur-tout  dans  les  terres  hautes 
&  naturellement  feches. 

Les  cannes  une  fois  plantées ,  les  foins  que 
l'on  apporte  à  leur  accroilfement  confiftent  à 
les  bien  farder ,  autant  pour  entretenir  la  cir, 
culation  de  l'air  autour  d'elles ,  que  pour  ne 
pas  laiffer  enlever  les  fuçs  de  la  terre  par  de 
mauvaifes  herbes. 

Dans  les  bons  terreins  ,  les  farclaifons  de- 
viennent inutiles  après  trois  ou  quatre  mois 
^js  plantation.  Les  cannes  oiy  acquis  à  cette? 
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époque  une  force  fuHîrante  pour  étoufTer  les 
plantes  qui  voudroieiit  croître  à  leurs  pieds. 

Entre  quatorze  &  dix-  huit  mois  de  planta-?- 
tion ,  fuivant  la  laifon  &  fuivanc  les  terreins  ^ 
les  cannes  ont  atteint  leur  maturité,  (i)  Pour 
lors  oh  en  fait  la  récolte. 

Les  nègres  les  coupent  le  plus  près  de  terre 
qu'il  leur  eft  poflible  ,  avec  des  coutelas  qu'ils 
appellent  manchettes.  Ils  les  dépouillent  enfuite 
fur  les  lieux  même  de  toutes  leurs  feuilles  & 
auflî  de  leurs  têtes,  qui  ne  renferment  point 
de  liqueur  fupréc,  mais  qui  fervent  à  de  nou- 
velles plantations ,  à  la  nourriture  du  bétail ,  & 
à  couvrir  des  bâtimens.   * 

Les  cannes  ainlî  déshabillées  font  chargées 
fur  des  voitures  qui  les  conduifent  au  moulin  9 
où  on  les  pafle  fans  perdre  de  tems ,  dans  1^ 
crainte  qu'elles  ne  s'aigriffent  par  la  fermen- 
tation, 

Aufli  -  tôt  après  la  récolte  d'une  pièce  de 
cannes,  les  habitans  qui  ont  beaucoup  de  nè- 
gres font  brûler  fur  place  les  feuilles  &  les  fou- 


(  i)  Les  cannes  de  rejets  mûriiTent  un  ou  deux 
mois  plus  tôt;  mais  elles  ne  font  prefque  jamajs  apffi 
belles  que  les  premières^ 
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ches  qui  y  font  reftées  ,  puis  font  creufer  is 
nouvelles  folTes  dans  les  intervalles  des  pre- 
mières, pour  y  replanter,  comme  il  a  été  dit 
ci  -  deifus.  Mais  ceux  qui  manquent  de  forces , 
&  c'ed  le  plus  grand  nombre ,  (i)  fe  con- 
tentent 5  après  une  première  récolte  ,  de  faire 
étendre  fur  le  terr'ein  les  feuilles  furabondantes 
à  la  nourriture  du  bétail ,  pour  y  fervir  d'en- 
grais 5  à  les  anciennes  fouches  pouffent  des 
rejets  qui  donnent  à  la  vérité  des  cannes 
bien  inférieures  aux  premières  ,  mais  qui  ont 
coûté  bien  moins  de  peine ,  &  qui  mûriiTent 
beaucoup  plus  tôt. 

La  difette  de  bras  ,  ou  la  négligence ,  fait 
quelquefois  différer  une  plantation  nouvelle 
jufqu'à  la  troiQeme  récolte  de  rejets.  Alors  c'efl: 
trop  attendre  ,  &  les  meilleures  terres  le  prou- 
vent bien  parleur  mince  produit  en  pareil  cas. 

Les  rejet'l  dégénèrent  de  plus  en  plus  d'une 
récolte  à  l'autre-,  &  quoique  l'on  n'ait  pas 
effayé  (  que  je  fâche  du  moins  )  d'épuifer  là 
fécondité  des  fouches  ,  on  peut  préfumer  ,  d'a- 


(  I  )  Parce  qu'ils  font  toutes  leurs  cultures  à  bras  , 
tu  lieu  de  les  abréger  par  le  moyen  de  la  charrue. 


(    2^7    ) 
près  leur  troifieme  produit,  que  le  dernier  ne 
fcroit  pas  éloigné. 

Mais ,  foit  en  rejets ,  foit  en  plantations 
Heuves,  les  terres  donnent  ici  fans  relâche  ; 
car  à  peine  une  récolte  eft  -  elle  faite ,  que  les 
Touches  pouifent  de  nouvelles  tiges  ,  ou  qu'on 
les  brûle  pour  procéder  à  une  plantation  nou- 
yelle.  Il  arrive  de  là  que  dans  une  fucrerie 
çonfidérabîe ,  Ton  plante  &  l'on  coupe  dans 
tous  les  mois  de  Tannée. 

A  préfent  que  nous  avons  vu  la  canne  plan- 
tée ,  produite  ,  coupée  &  reproduite  ,  voyons 
comment  on  en  exprime  le  fuc. 

On  emploie  ici  trois  efpeces  d'agens  pour 
faire  aller  les  moulins,  favoir ,  Vair,  Veau  & 
les  mulets.  Le  premier  eft  très-peu  ufité,  quoi* 
que  très  -  praticable  dans  plufîeurs  quartiers  de 
la  colonie:  dans  tous  ceux,  par  exemple,  où  la 
brife  de  mer  fe  fait  bien  fentir ,  parce  qu'elle 
fe  levé  à  neuf  heures  du  matin  ,  &  ne  celle  de 
fouffler  jufqu'au  couché  du  foleil. 

Voilà  donc  neuf  à  dix  heures  de  m>ouvement , 
fur  lefquelles  on  peut  compter  en  pareille  litua- 
tion ,  &  qui  fuffiroient  dans  les  fucreries  les 
plus  confidérables  ,  pour  entretenir  les  équi- 
pages dç  chaudières  le  jour  &  I3.  nuit^ 
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Maïs  au  lieu  d'un  feul  moulin  par  équipage  J" 
il  en  faudroit  alors  deux,  avec  un  réfervoir 
pour  le  vin  de  cannes  exprimé  d'avance.  On 
placeroit  ce  réfervoir  dans  un  endroit  frais  j  (i) 
le  vin  que  Ton  y  feroit  paflfer  feroit  cuit  pen- 
dant la  nuit  &  n'auroit  pas  le  tems  de  fer- 
menter. 

j  L'eau  courante ,  appliquée  au  moulin ,  eft 
lans  contredit  un  agent  bien  préférable  à  Pair  -, 
elle  a  fur  ce  dernier  l'avantage  d'un  mouve- 
ment uniforme  &  non  interrompu. 

Mais  le  plus  mauvais  de  tous  ceux  que  l'on 
emploie  dans  cette  colonie,  celui  cependant 
qui  y  eft  le  plus  en  ufage,  c'eft  un  attelage 
de  fîx  mulets  relevés  toutes  les  heures  ;  &  il 
n'en  faut  pas  moins  de  foixante ,  pour  foute- 
nir  la  fatigue  d'un  moulin. 

Leur  nourriture  ,  leurs  remplacemens ,  leurs 
harnois ,  les  nègres  qui  les  foignent ,  ceux  qui 
les  conduifent ,  tous  ces  objets  réunis ,  qui 
furchargent  le  propriétaire ,  deviennent  abfo- 
lument  nuls  pour  ceux  qui  emploient  l'air  ou 
l'eau. 


(  I  ) Comme  une  efpece  de  cave;  &  on  y  adapteroife 
uns  pompe  ,  pour  éviter  une  main-d'œuvre  pénible. 
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Croiroit  -  on  néanmoins  ,  tant  l'habitude  a 
de  force,  que  plufieurs  qui  pourroicnt  avoir 
des  moulins  à  eau  ne  cherchent  point  à  s'en 
procurer ,  &  qu'aucun  ne  fonge  à  fc  fervir  de 
l'air! 

Le  moulin  proprenient  dit,  quel  que  foif 
l'agent  qui  le  meuve,  eft  toujours  le  même. 
Il  eft  compofé  de  cinq  cylindres  verticaux, 
roulans  fur  des  axes  qui  les  enfilent.  Trois 
d'entr'eux  font  placés  fur  la  même  ligne  & 
au  -  devant  du  moulin.  Ils  font  faits  du  bois  Je 
plus  dur  &  revêtus  d'une  robe  de  fonte.  Ils 
ont  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  fur  quinze 
à  feize  pouces  de  diamètre  j  &  quoique  leurs 
furfaces  fe  touchent  dans  l'état  de  repos ,  oii 
eft  toujours  furpris,  lorfqu'iis  font  en  mou- 
vement ,  de.  la  quantité  de  cann\cs  qui  paflent 
entre  ces  furfaces  dans  un  inftant ,  entraînée^, 
d'un  bout  à  l'autre  avec  tant  de  vîtelTe  ,  qu^un 
nègre  peut  à  peine  fuffire  à  alimenter,  le  mou- 
lin ,  &  comprimées  avec  tant  de  force  ,  que  le 
mucilage  même  de  la  plante  eft  entièrement 
exprimé  ,  lequel  eft  très-nuifible  à  la  fabri« 
cation  du  fuçre. 

Les  deux  autres  cylindres ,  non  revêtus  en 
fonte,  &  beaucoup  plus  petits  que  les  troi^ 
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premiers,  ne  fervent  qu'à  diriger  8c  rejeter  au 
dehors  la  canne  une  fois  exprimée,  que  roii 
appelle  en  cet  état  haguffe  :  (  i  )  ils  font  pofés 
verticalement ,  derrière  Se  joignant  les  trois 
autres. 

;  Le  vin  de  cannes  defcend  par  les  furfaces 
des  grands  cylindres  fur  la  table  inférieure  qui 
les  appuie,  garnie  d'un  rebord  élevé  dans  tout 
fon  pourtour.  Un  petit  canal  y  efl:  adapté  & 
porte  la  liqueur  dans  un  grand  réfervoir. 

Ce  réfervoir  eft  une  efpece  de  cuve  en  ma- 
çonnerie, pratiquée  dans  un  bâtiment  ôouvert 
où  l'on  fait  le  fucre  ,  &  voici  en  gros  de  quelle 
îuaniere  on  s'y  p ren d. 

Quatre  diaudiereç  de  fonte,  établies  fur  un 
Hiaffif  de  maçonnerie  ,  fe  joignant  immédiai. 
tement,  difpofées  dir  la  même  ligne,  &  lapre- 
jniere  tcn^int  au  réfervoir  ^  eompofent  ce  que 
Ton  appelle-  un  équipage  ,  Se  fuffifent  à  la  fa- 
brication du  fucre.  . 

Lorfque  tout  efl:  difpofé  pour  cuire  le  vin 
de  cannes ,  on  ouvre  la  communication  du  ré- 
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(  I  )  Les  bagaffes  font  portées  dans  des  efpeces  de 
hangars ,  où  elles  fcchent  ;  l'on  s'en  fert  enfuite  pour 
chawffer  les  fourneaux  de  fucreries. 
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fervoir  à  la  première  chaudière  pour  la  remplir  j 
on  allume  en  même  tems  le  fourneau  ,  dont 
l'embouchure  eft  en  -  dehors  du  bâciment.  Le 
foyer  répond  immédiatement  au-deffous  de  la 
quatrième  chaudière  ,  &  la  chaleur  fe  didribue 
aux  trois  autres,  à  proportion  dé  leur  éloigne- 
ment ,  par  le  moyen  d'un  canal  en  maçonnerie 
qui  règne  le  long  8c  au-^deifous  des  chaudières,, 

La   plus  voifine  du   réfervoir   eft    donc  la 
moins  échauffée,  la  fuivante  rcft  davantage,; 
la  troifieme  encore  plus  >  &  la  quatrième  vau-7 
de/Tous  de  laquelle  on  entretient  le  feu ,  reqoit 
la  chaleur  la   plus  violente. 

Si  le  vin  de  cannes  ne  renfermoit  que  deux 
fubftanx^es,  l'eau  &  le  fucr.e  ,  '  il  fuffiroit  de  lej 
faire  évaporer  jufqu'àconfi (lance  d'extrait;  5- 
pour  obtenir  tout  le  fucre  îqii'il  rootitient  :  aiorSî 
une  feule  chaudière  ,  avec  mi:Teu  gradué  ,Jel 
rïieneroit  a-  fa.  perfedion.  Mais  ^l  .renferme  ua . 
troiiieme  principe  ,  beaucoup  plus  tenace  que^ 
Peau,  dont  il  eft  difficile  dé  le  dépouiller  'en- 
tièrement, c'eft  le  mucilage  ûc  la  plante.  1 
■  L'eaii ,  le  mucilage  &  le  fucre  'font  donc  les- 
trois  fubftances  qui  le  compofent.  Vous  cou-, 
cevez  que  les  dofes  de  chacune. &  même  leurs 
qualité?  varient  à  l'infini,  aluivant  l'efpece  de. 
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terreiii  qui  a  produit  les  cannes  ,  fuivant  la 
faifon  qui  les  a  vu  croître  ,  feche  ou  humide  , 
brûlante  ou  tempérée. 

L'art  du  rafEneur  confifteroit  à  bien  démê- 
ler toutes  ces  ehofes  ,  afin  d'employer  les  pro- 
cédés convenables  j  mais  il  n'y  a  point  d'ou- 
vrages fur  cette  matière  ,  qui  puifle  éclairer  les 
fabricans.  Chacun  d'eux  fuit  à  peu  près  la 
même  routine ,  &  fait  du  fucre,  tantôt  beau, 
tantôt  médiocre ,  quelquefois  mauvais.  Voici 
quels  font  les  procédés  généraux. 

Pendant  que  l'évaporation  de  Peau  fura- 
bondante  au  vin  de  cannes  fe  fait  dans  la  pre- 
mière chaudière ,  on  y  jette  quelques  pincées 
de  chaux  vive  pulvérifée.  Cette  chaux  ^  en  s'u- 
niflànt  à  la  partie  mucilagineufe ,  produit  une 
efpece  de  favon  qui  furnage  en  forme  d'écume 
&  que  Ton  enlevé  continuellement  avec  des 
cuillers  à  longs  manches  ,  dellinées  à  cet 
ufage* 

On  tranfvafe  enfuite  la  liqueur  de  la  pre- 
mière chaudière  dans  la  féconde ,  où  le  degré 
de  chaleur  plus  confidérable  accroît  l'évapo- 
ration &  concentre  le  fîrop  de  plus  en  plus. 

Alors  le  raffineur  attentif  cherche  à  recon- 
npitre  par  des  figues  que  l'expérience  a  dé- 
couverts , 
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couverts ,  fi  la  liqueur  eft  fuffifamnieiit  leflivêe  ; 
après  quoi  »  le  firop  eft  verfé  de  la  féconde 
chaudière  dans  la  troifieme,  où  il  fe  perfec- 
tionne par  l'évaporatîon  feule  &,  fans  le  fecours 
des  lelFives. 

De  la  troifieme  on  le  verfe  dans  la  qua- 
trième ,  où  le  feu  le  plus  vif.  achevé  de  le 
cuire. 

Pour  lors  onen  remplit  des  formes  coniques 
de  terre  cuite..,  où  on  le  laiiTe  refroidir.  Il  s'y 
cryltaliife  en  peu,  de  tems ,  prend  une  cou-i 
leur  jaunâtre,  &  c'ePc  ce  que  Ton  appelle  du 
fucre  brut. 

Les  procédés  en  ufage  pour  le  blanchir  font 
trop  connus  en  Europe  pour  que  je  vous  en 
donne  le  détaiU  je  vous  dirai  feulement  qu'il 
eft  bien  avantageux  d'avoir  aiTez  de  bâtimens 
&  de  nègres  pour  lui  donner  cette  perfcdion  ; 
car  le  fucre  brut  ,ne  fe  vend  dans  la  colonie 
que  moitié  du  prix  de  l'autre,  &  il  s'en  faut 
.bien  que  ce  dernier,  par  les  manipulations 
.  qu'il  exige  &  autres  dépenfes  ,  occafionne  une 
différence  aulTi  confidérable., 

Ce  calcul  eft  certain  &  Ci  connu  de  tous  les 
liabitans  ,  que  chacun  d'eux  augmente  aujour- 
d'hui fes  bâtimens  pour  faire  du  fucre  terré. 

S     ■      ' 
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La  bande  du  nord  a  donné  l'exemple  il  y  a 
bien  des  années  ;  celle  de  rouelt  le  fuie  depuis 
quelque  tems  :  mais  celle  du  fud  refte  encore 
en  arrière  ,  faute  de  moyens  pour  les  premières 
avances. 

Avant  de  terminer  cette  lettre  ,  quoiqu'elle 
foit  déjà  bien  longue,  il  faut  que  je  vous  falfe 
part  d'une  chofe  qui  me  paroit  remarquable. 
Les  cannes  des  terres  du  bas  Limbe,  cultivées 
le  plus  récemment ,  donnent  un  fucre  brut , 
Talé  à  un  point  confîdérable  j  &  le  mélange 
naturel  de  deux  faveurs  fi  oppofées  en  pro- 
duit une  troifleme  qui  eft  infupportable.  Heu- 
reufement  que  le  terrage  dépouille  entiéremenc 
cette  forte  de  fucre  de  tout  le  fel  qui  lui  eft 
uni  &  qui  fe  précipite  avec  le  firop  dans  les- 
vafes  que  f  on  plac^  au  -  delTous  des  formes. 

Les  pluies  &  les  arrofemens  artificiels  deffa- 
ient,  d'année  à  autre,  les  tcrreins  nouvelle- 
ment conquis  fur  la  mer ,  qui  fournilfent  cette 
fînguîarité.  Mais  il  f^iut  peut-être  trente  ans 
de  culture  p'our  les  dépouiller  entièrement  de 
ce  principe  incommode. 

Au  furplus  ,  la  canne  à  fucre  n'eft  pas  la 
feule  plante  qui  fe  reifente  de  la  falure  des 
fonds  fur  lefquels  elle  fe  développe.  Plufieurs 
autres  participent  à  est  inconvénient. 


Appcrçu  du  produit  annud  d'uni,  fucnru  ,  d^aprls 
l'expérience  de  plujîeurs  anciens  habiians^ 

Un  attelier  de  cent  cinquante  nègres  de  tout 
fexe  &  de  tout  âge  ,  employé  fur  le  meilleur 
terrein,  conduit  avec  intelligence ,  ne  fournie 
guère  au  -  delà  de  trois  cents  milliers  de  fucre 
terré  par  an.  Il  n'en  fourniroitque  moitié  dans 
les  terres  médiocres.  Les  frais  de  mobilier, 
d'entretien  &  d'exploitation  s'élèvent  dans  le 
premier  cas  au  tiers  du  produit ,  &  à  la  moitié 
dans  le  fécond. 

Concliifion, 

Tous  les  frais  d'établilfement  comptés,  fa- 
voir  ,  achat  de  la  terre ,  des  nègres  ,  du  bétail , 
des  outils  ,  conftrudion  de  bâtimens,  &c.  qui 
forment  un  très  -  gros  capital ,  la  meilleure 
fucrerie  ne  fauroit  rendre,  année  courante, 
plus  de  quinze  pour  cent,  &  la  médiocre  plus 
de  à\x. 


ifl 
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LETTRE    XXVII. 

S,  Domingue   1782. 

E  S  fomptueux  établilTemens  des  plaines 
n'ont  plus  rien  qui  doive  vous  furprcndre  ; 
c'eft  pour  ceux  des  montagnes  qu'il  faut  ré- 
ferver  votre  admiration.  Mais  prenez  d'abord 
une  idée  de  ce  qu'elles  étoient  avant  que  les 
Européens  eulTent  l'audace  à'y  pénétrer. 

Les  terres  bafles  de  la  colonie ,  cultivées 
depuis  long-tems,  payoient  généralement  avec 
iifure  les  frais  d'exploitation ,  &  perfonne  n'a- 
voit  encore  fongé  à  tirer  parti  des  montagnes. 
Leurs  fommets  élancés  dans  les  nues ,  tantôt 
dans  les  brouillards  les  plus  épais  ,  tantôt  dans 
les  orages;  leurs  croupes  couvertes  de  forêts 
impénétrables  ,  toujours  humides  ,  remplies 
d'infedtes  j  des  multitudes  de  ravins  efcarpés, 
des  pitons  entaifés  ,  rnenacans  ;  rien  n'annon- 
qoit  une  demeure  faite  pour  les  hommes ,  qui 
ne  fongeoient  guère  alors  à  la  difputer  aux 
animaux. 
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On  apporta  le  cafîer  des  isles  du  Vent, fi) 
&  il  fut  l'époque  d'une  grande  révolution. 

î^ombre  de  particuliers  demandèrent  des 
concefîîons  dans  ces  mornes  réputés  jufqu'a- 
lors  inacceflibles,  &  l'on  vit  bientôt  des  forets 
entièrement  abattues  ,  brûlées  fur  les  lieux  ; 
du  manioc  ,  des  bananiers  &  des  caEers  à 
leur  place ,  des  cafés  &  des  habitans.  O  pou- 
voir de  l'intérêt ,  où  font  les  obftacles  qui 
peuvent  t'arrêter  ! 

Ces  premières  tentatives  furent  couronnées 
par  des  fuccès,  &  les  fuccès  firent  naître  de 
nouvelles  tentatives. 

Enfin  l'émulation  fut  fi  confidérable  dans 
cette  nouvelle  branche  de  culture,  qu'en  moins 
de  vingt  ans  l'on  vit  le  quart  de  la  fuperficie 
des  montagnes  en  valeur  ,  &  aujourd'hui  que 
tout  eft  partagé ,  l'on  y  trouve  des  habitations 
en  grand  nombre,  jufques  dans  les  lieux  les 
plus  reculés  ;  les  unes  afTifes  fur  des  fommets, 
d'autres  fur  des  croupes,  d'autres  à  l'entrée 
des  ravins  -,  toutes  dans  des  fituations  pittoref- 
ques,  formant  les  unes  pour  les  autres,  dans 


(i)  Il  n'y  a  guère  plus  de  quarante  ans  qu'on  le 
cultive  à  S.  Domingue. 

S  iij 
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chaque  petit  canton  ,  des  points  de  vue  très- 
agréables. 

Plufîeurs  font  afTez  voifines  pour  que  ceux 
qui  les  occupent  puiflent  fe  parler  &  s'enten- 
dre fans  fortir  de  chez  eux5  un  feul  ravin  les 
fépare ,  mais  le  plus  fouvent  il  faut  le  déve- 
lopper en  entier  pour  fe  rendre  de  Tune  à 
l'autre ,  à  caufe  du  grand  efcarpement  de  fes 
pentes. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  toutes  ces  mon- 
tagnes autant  de  chemins  qu'il  eft  nécefTaire 
pour  le  débouché  des  denrées  &  pour  la  com- 
munication réciproque  des  habitans.  Ils  font 
en  général  d'une  pente  trèsdouce,  mais  trop 
étroits  pour  le  paffage  des  voitures  :  auffi  tous 
les  tranfports  s'y  font  à  dos  de  mulets. 

Dans  le  quartier  de  la  Marmelade  ,  qui  n'eft 
pas  cultivé  depuis  plus  de  vingt-  cinq  ans  ,  les 
montagnes  font  encore  boifées  ou  plantées  en 
caHers  jufqu'à  leurs  fommets,  8c  recouvertes 
par -tout  d'une  couche  de  terre  afTez  confidé- 
rable.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  monta- 
gnes plus  anciennement  cultivées ,  dont  les 
croupes  &  les  cimes  abandonnées,  épuifées, 
devenues  infertiles,  font  entièrement  décou- 
vertes &  hérilTées  de  rochers  en  forme  d'ai- 
guilles. -' 


(     ^79     ) 
Ceft  aîiifi  que  la  nature  nous  montre  d'ans 
manière  trop  fenfible  ,  que   notre   induflrie  , 
qui  devroit  toujours  Tenrichir ,  l'anéantit  dans 
quelques  circonftances. 

Comment  l'homme,  qui  paroit  fi  peu  de 
chofe  fur  le  vafte  théâtre  de  fes  produdions , 
peut  -  il  opérer  d'aufli  grands  changemens  dans 
un  laps  de  tems  aufîi  court? 

11  faut,  pour  le  concevoir,  connoitre  la  cul- 
turc  du  cafier  telle  qu'elle  fe  pratique  ici. 

Le  propriétaire,  après  avoir  fait  abattre  le 
canton  de  foret  qu'il  y  deftine,  met  le  feu  aux 
arbres  renverfés  ,  dont  les  cendres  ajoutent  à 
la  fertilité  de  la  terre.  Alors  il  la  fait  applanir 
en  gros  ,  pour  tracer  les  alignemens  de  fa  plan- 
tation. 

Les  nègres  ouvrent  des  foflfes  fur  ces  aligne- 
mens ,  ils  y  plantent  les  jeunes  cafiers  &  rem- 
pliifent  les  trous. 

Les  foins  de  la  culture  confident  enfuite  à 
farder  les  mauvaifes  herbes  &  à  tailler  les  ca- 
fiers d'année  à  autre.  Ils  produifent  dès  la 
féconde. 

On  les  efpace  plus  eu  moins  ,  fuivant  la 
vigueur  du  fol.  Les  meilleures  terres  font  celles 
où  on  les  plante  à  déplus  grandes  diftances , 

S  iv 
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8c  Ton  peut  compter  en  général  qu'il  en  entre 
de  trois  à  cinq  mille  pieds  par  carreau,  (  i  ) 
jamais   plus  ,  jamais  moins 

Là  où  ils  font  en  plus  petit  nombre  ,  ils  ac- 
quièrent plus  de  hauteur,  plus  de  branches, 
&  rendent  aufTi  bien  davantage. 

La  plupart  des  habitans  ne  font  point  dans 
l'ufage  des  pépinières.  Ils  préfèrent  mal-à- 
propos  la  méthode  longue  Si  pénible  de  faire 
enlever  par  leurs  nègres  les  jeunes  cafiers 
épars  dans  les  anciennes  plantations  ,  que  des 
graines  tombées  accidentellement  ont  produits  ; 
6c  ce  font  ceux .  là  qu'ils  replantent. 

On  diftingue  aujourd'hui  dans  les  monta- 
gnes de  S.  Domingue ,  des  cantons  froids ,  d'au- 
tres tempérés  ,  8c  d'autres  fort  chauds. 

Les  cafiers  ne  réulîifTent  bien  dans  les  pre- 
îniers  ,  qu'autant  qu'ils  fe  trouvent  éloignés 
des  forets  (  i  )  &  élevés  au  -  deifus  du  lit  des 
torrens  ,  qui  exhalent  toujours    beaucoup  de 


(  I  )  Même  mefure  que  p.our  la  plaine.  Voyez  la  lettre 
précédente. 

(  2  )  Un  pied  de  cafier  dans  de  pareils  cantons ,  qui 
fe  trouve  à  l'ombre  d'un  arbre,  perd  fes  feuilles  en 
hiver  &  devient  bientôt  ftérile. 
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vapeurs.  Encore  faut-il  que  les  années  ne  foient 
ni  pluvieufes ,  ni  brumeufes  j  &  avec  toutes 
ces  conditions  réunies  ,  le  café  qu'ils  produi- 
fent  eft  d'une  qualité  inférieure  &  ne  mûrit 
que  très  -  tard. 

Dans  les  cantons  tempérés,  les  récoltes  font 
plus  certaines,  plus  abondantes  ,  &  d'une  meil- 
leure qualité.  Il  n'y  a  que  des  accidens  rares  qui 
puiiTent  les  afFeder.  Cette  heureufe  tempéra- 
ture fe  rencontre  pour  rordinaire  fur  les  ter«. 
reins  qui  ne  font  ni  très  -  anciennement  ni 
très  -  récemment  en  valeur. 

La  grande  chaleur ,  accompagnée  de  féche- 
refîe,  que  l'on  éprouve  dans  le  troifieme  cli- 
mat, provient  d'un  fol  trop  découvert ,  comme 
il  arrive  dans  les  montagnes  anciennement  cul- 
tivées ,  où  non -feulement  il  ne  refte  plus/ls 
forêts ,  mais  à  peine  une  couche  trè^-g^nce 
de  terre  aride,  ' 

Il  faut  fur  de  pareils  terreins  des  pluies  pref- 
que  continuelles  ,  fans  quoi  peu  ou  point  de  ré- 
coltes j  &  dans  toute  efpcce  de  température , 
les  fonds  calcaires  font  en  général  bien  plus 
durables  &  plus  fertiles   que  les  autres. 

Le  cafier  a  plufieurs  floraifons  qui  fe  fuc- 
cedent,  voilà  pourquoi  fes  fruits  ne  mûriffent 


^rjô/s^^^mf^sfr 


pas  dans  le  même  tems.  AufTi  ireft-il  pas  rare 
dans  certains  mois  de  Tannée  ,  de  voir  fur  la 
même  branche  ,  des  fruits  mûrs  près  de  la 
tige,  d'autres  moins  avancés  à  jquelque  dlftan- 
ce ,  d'autres  au  -  deffiis  qui  commencent  à  fe 
nouer  ,  puis  des  fleurs  nouvellement  épanouies 
au  fommet  de  la   branche. 

Dans  les  terreins  les  plus  précoces,  la  ré- 
colte commence  en  août,  &  en  feptembre  dans 
les  plus  tardifs. 

Lorfque  la  cerife  qui  renferme  le  café  eft 
très  -  ronge  ,  il  eft  tems  de  la  cueillir. 

Les  nègres  alors  fe  mettent  tous  à  la  befogne. 
Ils  commencent  enfemble  à  une  extrémité  des 
plantations  8c  cueillent  toujours  devant  eux 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus  à  la  fin. 

Mais  ils  n'ont  pas  plus  tôt  fait  cette  première 
recherche  ,  qu'ils  reviennent  à  l'endroit  où  ils 
ont  com.mencé  ,  afin  d'en  enlever  ce  qui  a 
mûri  pendant  qu'ils   étoient  ailleurs. 

Ils  parcourent  donc  le  terrein  de  nouveau  , 
en  cueillant  comme  la  première  fois,  &  toujours 
reviennent  fur  leurs  pas,  jufqu'à  ce  que  tout 
foit  enlevé  j  ce  qui  n'arrive  qu'au  bout  de 
quatre  mois. 

A  mefure  que  les  cerifes  font  cueillies ,  on 
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les  met  dans  des  baffins  pleins  d'eau  &  on  les 
y  laifTe  tremper  pendant  quelques   jours. 

L'eau  djifout  le  fuc  gommeux  qui  eft  ren- 
ferm.é  dans  leurs  chairs ,  &  les  difpofe  ainfi  à 
une  deflîcation  plus  prompte. 

Cette  préparation  faite,  on  les  étend  fur  des 
plates-formes  en  maqonnerie  ,  que  Ton  appelle 
glacis,  deftinées  uniquement  à  les  faire  fécher 
à  l'ardeur  du  foleil. 

Après  quoi  on  les  met  dan^  une  auge  cir- 
culaire pour  y  être  expofées  à  la  preffion  de 
deux  meules  en  bois ,  (  i  )  dont  l'effort  fuffit 
pour  brifer  les  enveloppes  ,  mais  fans  pouvoir 
endommager  la  fève. 

On  fe  fert  enfuite  de  moulins  à  bras  pour 
réparer  les  graines  de  leurs  enveloppes  ,&  Ton 
finit  par  le  triage,  qui  confîfte  à  éplucher  les 
mauvaifes.  Ceft  le  travail  des  enfans  &  des 
vieillards. 

Après  bien  des  informations  prifes  fur  les 
lieux,  &  quelques  obfervations   particuHercs 


(  I  )  Ces  meules  font  placées  de  champ  &  circulent 
dans  l'auge  ,  par  un  mouvement  adapté  au  centre  du 
moulin.  On  emploie  pour  moteurs ,  l'eau  ,  les  mulets 
ou  les  nègres. 
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que  j*aî  eu  roccafioii  de  faire  moi  -  même  , 
voici  la  meilleure  notion  générale  que  je  puilTe 
vous  oiFrir  fur  le  produit  moyeti  d'une  café- 
terie. 

Les  meilleures  terres  que  Ton  plante  ici  eu 
cafiers  ne  donnent  pas  plus  de  trente  récoltes 
avant  d'être  épuifées.  Les  plus  mauvaifes  de 
toutes  en  rendent  quatre.  La  fertilité  moyenne 
peut  donc  être  portée  à  dix- fept  récoltes,  (i; 

Suppofons  à  préfent  qu'un  particulier  pof- 
fede  deux  cents  carreaux  de  terre  d'une  ferti- 
lité moyenne,  &  que  fon  attelier  foit  compofé 
de  quatre  -  vingt  efclaves  de  tout  fexe  &  de 
tout  âge. 

Il  pourra,  d'après  l'expérience  commune  , 
entreprendre  l'exploitation  de  quarante  car- 
reaux à  la  fois.    , 


(  I  )  Un  jeune  cafier  reprend  rarement  dans  une 
terre  défrichée  depuis  quelques  années  ,  parce  que 
la  première  couche  végétale  n'y  eft  déjà  plus.  L'an- 
cien y  fubfifte  cependant  &  donne  plufieiirs  récoltes 
avant  de  périr. 

Cette  différence  fait  voir  que  la  jeune  plante  a  be- 
foin  d'une  bx)nne  terre  pour  fermer  fon  premier  éta- 
bliffement ,  tandis  que  l'autre  déjà  établie ,  accoutumée 
au  fol  &  plus  robufte  ^  y  trouve  encore  de  quoi  vivre. 
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Son  terrein  ,  au  bout  de  quatre  -  vingt  -  cinq 
ans  ,  auroit  donc  entièrement  fubi  la  fatigue 
de  la  culture  &  feroit  épuifé. 

Chaque  carreau  renferme  quatre  mille  pieds 
decafier,  nombre  moyen  ;  &  chaque  pied ,  pro- 
duit moyen  de  tous  les  fites ,  peut  rendre ,  année 
commune,  une  demi -livre  de  café. 

Ainfi  le  revenu  moyen  dapropriétaire  feroit 
alors  de  quatre-vingt  milliers  de  café  &  fe  ré- 
péteroit  pendant  quatre-vingt -cinq  ans. 

Il  faudroit  à  préfent  pouvoir  déterminer 
la  valeur  pécuniaire  de  la  denrée.  Mais  fur 
quelles  données  s'appuyer  ?  Les  variations 
qu'elle  éprouve  dans  le  commerce  font  trop 
fortes ,  trop  inégales  &  trop  fubites ,  pour 
qu'on  en  puifTe  déduire  quelque  chofe  d'exadl. 

Le  plus  bas  prix  auquel  on  ait  vu  le  café 
à  S.  Domingue  ,  étoit  de  cinq  fols  la  livre 
argent  de  France  5  fur  quoi  le  propriétaire 
payoit  encore  les  frais  de  tranfport ,  qui  s'é- 
levoient  au  moins  à  cent  fols  par  quintal. 

Aujourd'hui  il  s'y  vend  jufqu'à  16  &  17 
fols  ;  &  cet  éclair  de  faveur  eft  en  vérité  bien 
nécefTaire  pour  diminuer  les  dettes  qui  obe-^ 
rent  rhablcant  des  mornes  fans  qu'il  y  ait  de 
fa  faute ,  mais  unicjuement  à  cawfe  du  vil  prix 
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auquel  fa  denrée  s'eft  foutenue  pendant  bien 
des  années. 

Si  Ton  fuppofoic  un  prix  moyen  de  huit  fols 
kl  livre  ,  frais  de  tranfport  payés ,  on  trouve- 
roit  qu'une  caféterie  peut  rendre  de  net  le  huit 
pour  cent ,  pourvu  toutefois  qu'il  n'arrive 
aucune  maladie  extraordinaire,  ni  far  les  nè- 
gres, ni  fur  le  bétail. 

Si  les  propriétaires  de  caféteries  ,  malgré 
leurs  travaux  continuels  &  leurs  foins  in£iti- 
gables  5  n'opèrent  que  des  accroiÏÏemens  lents 
dans  leurs  fortunes  ,  en  revanche  ils  ont  déjà 
CDuifé  &  bouleverfé  la  moitié  des  montagnes 
qu'ils  cultivent  &  changé  totalement  le  climat 
de  la  colonie. 

Qj-ielques  habitans  de  la  Marmelade  m'ont 
aiïuré  qu'au  commencement  de  leurs  établifle- 
mens  il  ne  le  paffoit  guère  de  jours  fans  qu'ils 
eulfenc  des  orages  pendant  l'été,  &  des  pluies 
pendrait  l'hiver.  A  préfent ,  huit  &  dix  jours 
s'écoulent ,  dans  l'une  &  l'autre  faifon  ,  fans 
qu'ils  aient  une  feu'.e  goutte  de   pluie. 

L'empreifement  des  propriétaires  de  caféte- 
ries à  défricher  les  forêts  qui  leur  reftent,faic 
craindre  avec  raifon  de  voir  toutes  les  monta- 
gnes de  la  colonie  à  nu  5;  Ilériles  dans  une 
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cinquantaine  d'années  ,  &  la  plaine  privée  par 
là  de  quantité  de  fources  &  d'eaux  courantes , 
comme  de  toutes  les  pluies  dont  elle  eft  rede- 
vable à  l'attradion  des  forets ,  &  qui  font  indif- 
penfables  au  fuccès  de  fa  culture. 

N'y  auroic-  il  donc  pas  quelque  moyen  ds 
remédier  à  la  dévaftation  aduelle ,  fans  dimi- 
nuer les  récoites  ?  Voici  quelques  remarques 
à  ce  fujet. 

On  trouve  ici  tel  pied  de  cafier  ,  ifolé  &  cul- 
tivé avec  foin  ,  qui  rend  ,  année  commune  , 
jufqu'à  huit&  neuf  livres  de  café  ,  fans  aucuns 
diminution  pendant  un  tems  confidérable. 

Ces  exemples  particuliers  de  fécondité ,  qui 
font  muets  pour  les  propriétaires  ,  aux  yeux 
defquels  ils  fe  préfentent  chaque  jour  ,  ne  l'onG 
pas  été  pour  moi ,  qui  n  avois  point  l'habitude 
de  les  voir. 

Comment  le  même  arbriffeau  peut-  il  ren- 
dre, dans  quelques  circonftanùes ,  feizeSc  dix- 
huit  fois  plus  que  dans  d'autres  ?  Avec  un  peu 
de  rédexion  fur  ce  qui  fe  paife,  nous  n'aurons 
pas  de  peine  à  le  comprendre. 

Les  caEers,  dans  les  plantations  en  grand  , 

^'très-voifins  les  uns  des  autres,  ne  fauroient 

prendre  tout  Taccroiffenient  dont  ils^  font  fuf- 
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ceptibles.  En  fécond  lieu,  les  farclaiions  mul- 
tipliées ,  qui  y  deviennent  indifpenfables  pour 
la  deftruGlion  des  mauvaifes  herbes,   dcfumf- 
fent  les  molécules  terreufes. 

Elles  font  pour  lors  entraînées  par  les  eaux 

de  pluie  jufques  dans   le  fond  des  ravms ,   & 

d'autant  plus  promptement,  que  les   croupes 

.  fur  lefquelles  les  plantations  font  établies  ,  ont 

pour  l'ordinaire  une  pente  très  -  efcarpée. 

Ainii  la  première  couche  de  terre  ,  la  plus 
produdive  ,  ne  tarde  pas  à  être  enlevée,  & 
jamais  d'engrais  qui  la  remplace. 

Il  n'en  etl  pas  de  même  des  cafiers  ifolés , 
dont  le  produit  eft  confidérable.  Ceux.làs'é-  J 
tendent  en  toute  Hberté  &  prennent  un  grand  ' 
accroilTement.  Si  leur  pied  fe  déchaufîe  ,  on  y 
remet  de  la  terre;  l'engrais  ne  leur  ert  point 
épargné ,  &  ils  ne  font  jamais  en  fouffrance.  , 
Cependant  on  eft  encore  bien  éloigné  ds 
leur  donner  tous  les  foins  qui  pourroient  ac- 
croître leur  vigueur  &  les  faire  frudifier  davan-  ' 
taee.  L'art  de  tailler  le  cafier  eft  ici  dans  l'en- 
fance.  Cette  pratique  lî  avantageufe  lorfqu'oii 
l'emploie  avec  intelligence,  n'eft  pas  moins  ; 
nuifible  lorfque  l'ignorance  en  fait  ufage.  Or  : 
il  n'eft  pas  poiHble  de  tailler  plus  à  contre- 

fen? 
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fens  que  le  font  générartement  les  nègres  char- 
gés de  cette  befogne  -,  &  leurs  maîtres  le  fouf- 
frent,  ne   pouvant  leur  apprendre   ce  qu'ils 
ignorent  eux-mêmes. 

Il  y  auroit  fans  doute  bien  des  recherches 
à  faire  pour  arriver  à  une  bonne  culture  du 
cafier.  L'on  en  efl:  Ci  loin  encore ,  que  je  puis 
me  permettre  de  vous  expliquer  en  peu  de 
mots  celle  que  je  voudrois  que  l'on   elTayât. 

L'objet  principal  du  propriétaire  doit  être  à 
la  vérité ,  de  faire  le  plus  grand  revenu  pof- 
fible  ;  mais  s'il  peut  en  même  tems  le  rendre 
durable,  il  remplit  le  vœu  de  l'état. 

Suppofons  toujours  fon  attelier  compofé  de 
quatre-  vingt  el^claves.  Au  lieu  d'entreprendre 
quarante  carreaux  à  la  fois ,  qui  donnent  un 
total  de  cent  foixante  mille  pieds  de  cafiers 
&  quatre  -  vingt  milliers  de  produit ,  je  vou- 
drois qu'il  n'en  cultivât  que  quarante  mille 
pieds  fur  une  étendue  de  vingt  carreaux. 

Il  faudroit  aiors  que  les  croupes  de  monta- 
gnes fur  lefquelles  il  établiroit  fes  plantations  , 
fufîeat  partagées  en  ditférens  amphithéâtres 
parallèles  les  uns  aux  autres  ,  depuis  les  crêtes 
jufqu'au  fond  des  ravins. 

Chacun  de  ces  amphichéatres  auroic  neuf 
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pieds  de  largeur  ou  environ  ,  &  feroit  terminé 
par  un  petit  mur  vertical  en  pierre  feche ,  qui 
s'appuieroit  fur  l'étage  inférieur. 

Ainli  chaque  mur  ferviroit  à  empêcher  les 
éboulemens  &  à  foutenir  une  communication 
facile  pour  les  travaux  journaliers  &  pour  les 
récoltes. 

Mors  les  cafiers  feroient  efpacés  fuffifam- 
ment  pour  pouvoir  s'étendre  ,  &  leur  petife 
Bombre  permettroit  auiE  de  donner  plus  de 
foin  à  leur  culture. 

En  ramaiïant  avec  foin  tous  les  engrais  que 
rhabitation  pourroit  fournir ,  foit  la  dépouille 
même  du  café  ,  foit  le  fumier  des  animaux  > 
on  en  trouveroit  alTez  pour  donner  de  la  vi- 
gueur aux  arbres  les  plus  foibles. 

Si  chaque  pied  de  la  nouvelle  culture  rcn- 
doit  annuellement  trois  livres  de  café  ,  pro- 
duit moyen ,  (  i  )  il  y  auroit  une  augmenta- 
tion de  moitié  en  fus  dans  fa  récolte  entière, 
&  avec  moins  de  travail  peut-être  qu'il  n'en 
faut  dans  fon  fyftème  aduel  d'exploitation, 
lequel  d'ailleurs  détruit  tout  en  peu  de  tems , 


(  I  )  On  peut  raiTonnablement  refpérer  ,  d'après 
l'expérience  dont  j'ai  fait  mention. 
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tandis  que  celui  que  je  propofe  oiFre  un  platt 
de  culture  permanente  &  une  fource  bien  plus 
fécondes   " 

Les  cultivateurs  de  caEers  trouveroient  aufïî 
de  l'avantage  à  prendre  de  la  graine  chez  leurs 
voifins  pour  former  leurs  pépinières ,  au  lieu 
de  fe  fervir  continuellement  de  celle  de  leur 
crû,  ou  plus  fouvent  encore  de  jeunes  cafiers 
qui  fe  trouvent  hors  de  rang  dahs  leurs  ter- 
reins  5  car  le  croifement  des  efpeces  eft  une 
condition  reconnue  nécelTaire  pour  s'oppofer  à 
leur  abâcardiiTement* 

On  pourroit  aulTi  faire  quelques  tentatives 
pour  planter  de  boutures,  (i)  Cette  méthode, 
fî  eile  réulîiiToit  ,  éviteroit  les  frais  d'une  pé- 
pinière ,  fans  être  d'ailleurs  onéreufe  pour  les 
cafiers  en  valeur  ,  dont  la  taille  annuelle  four- 
niroit  <Sc  au  -  delà  ,  d'un  canton  à  l'autre  ,  tous 
les  rempîacemens  nécelfaires. 

lin  propriétaire  de  caféterie  eft  allé  plus 
loin  en  ce  genre.  Ayant  obfervé  que  le  goya- 
vier (  2  )  profpéroit  dans  les  terreins  les  plus 


(  I  )  Plufieurs   habitans  m'ont  afTuré  l'avoir  fait 
avec  fuccès. 

(  3  }  Arbre  fruitier  fî  commun  dans  la  colonie  &  fî 

T  ij 
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arides  ,  il  elTaya  d'y  greffer  des  branches  de 
cafiers  mais  il  n'eut  pas  de  fuccès  complet. 
Peut  -  être  cependant  qu'en  perfedionnant  le 
procédé  &  en  choififlant  mieux  la  faifon  qu'il 
n'a  fait ,  (  i  )  on  foumettroit  le  goyavier  à  la 
greffe. 

Ce  réfuîtat  feroit  d'une  fi  grande  importance 
pour  toutes  les  colonies,  que  chacune  d'elles 
devroit  multiplier  les  eflais. 

Alors  les  plus  mauvais  terreins  que  Ton  eft 
forcé  d'abandonner  aujourd'hui,  ceux  même 
qui  font  entièrement  pelés  &  épuifés  depuis 
long  -  tems  a  rentreroient  dans  le  domaine  de 
la  culture.  Mais  que  cette  tentative  réuffifle 
ou  non  5  toujours  me  paroit  -il  indifpenfable , 
pour  l'avantage  de  la  colonie  préfente  &  à 
venir  ,  de  remettre  en  bois  les  montagnes 
abandonnées. 

Les  orangers ,  les  citronniers ,  les  goyaviers 
&  beaucoup  d'autres  efpeces  qui  croilfent  aifé- 
ment  dans  les  plus  mauvais  terreins ,  feroient 


vîvace ,  que  l'on  ne  peut  parvenir  à  le  détruire  dans 
les  lieux  cultivés.  "* 

(I)  La  plus  favorable  feroit  l'hiver. 


(    29Î    ) 

très -propres  à  former  ces  plantations  nouvel- 
les.  Non- feulement  ils  fixeroient  le  peu  de 
terre  qui  refte  encore  dans  œs  lieux  infertiles , 
mais  ils  le  bonifieroient  &  Taugmenteroient 
par  leurs  dépouilles  annuelles ,  &  le  difpofe- 
roient  ainfî  à  de  nouvelles  produdions. 

Le  gouvernement  pourroit  exiger  en  çonfé- 
quence,  que  tout  propriétaire  de  cafécerie  qui 
exploite  trente  carreaux  de  terre  en  cafiers  , 
en  replantât  un  demi  tous  les  ans  de  cette 
manière  dans  les  lieux  déjà  épuifés ,  &  chacun 
à  proportion. 

La  charge  ne  feroit  pas  trop  forte  pour  le 
cultivateur,  puifque  trois  à  quatre  cents  piedç 
d'arbres  fuffiroient  par  carreau. 

Et  tel  parti  que  l'on  embrafle ,  il  efi:  abfo* 
lument  néceflaire  d'apporter  un  grand  chan- 
gement  à  la  culture  préfente ,  Ci  l'on  veut  que 
S.  Domingue  rende  encore  du  café  dans  cin- 
quante ans  d'ici. 

La  profpérité  momentanée  de  cette  colonie 
a  trouvé  jufqu'à  préfent  plus  d'admirateurs  que 
de  critiques.  Mais  ceux  qui  percent  dans  l'a- 
venir ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  la  regarder 
comme  très  -  précaire  &  digne ,  fous  ce  point 
de  vue  ,  de  toute  l'attention  du  gouvernement. 

T  iij 


(    294    > 

A  voir  l'emprefTement  avec  lequel  tous  les 
propriétaires  ,  dans  les  mornes  fur^tout,  épui- 
fent  la  portion  de  terre  dont  ils  joaiflent ,  on 
croiroit  qu'un  ennemi  les  menace  de  s'emparer 
înceiTammeiit  de  leurs  héritages. 

Mais,  pour  çonferver  les  niêraes  revenus 
avec  de  moindres  dépenfes  ,  fans  rien  dévafter, 
ils  auroient  befoin  de  lumières,  &  le.gouver'- 
îiement  peut  leur  en  fournir  ,  en  formant  à 
fes  frais  des  établifîemens  pour  la  culture  des 
cannes  à  fucre;  d'autres  pour  celle  de  l'indigo  j 
d'autres  enfin  pour  celle  du  cafier  ;  tous  diftri^ 
bues  convenablement  dans  les  différens  quar- 
tiers de  la  colonie.  Je  fuppofe  qu'ils  feroient 
dirigés  par  des  hommes  de  mérite  »  auxquels 
on  donneroit  des  appointemens  &  toutes  les 
facilités  néceifaires  pour  faire  de  nouvelles 
expériences  ,  tendantes  à  la  perfection  des  cuU 
tures  dont  ils  feroient  chargés. 

Celui  d'entr'eux  qui  feroit  quelque  décout. 
verte  importante  ,  feroit  récompenfé  par  quel- 
que marque  d'honneur. 

La  chambre  d'agriculture  auroit  l'infpeclion 
de  ces  établiffemens ,  préfadée  par  le  gouver- 
neur 8c  l'intendant  j  &  les  habitans ,  -outre  les 
îumieres  cju'ils  y  puiferoient  eux-mêmes ,  pour* 
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roient  y  envoyer  en  apprentiflage  les  nègres 
les  plus  intelligens ,  dont  ils  voudroient  faire 
des  commandeurs. 

Ou  je  fuis  bien  trompé ,  ou  la  colonie  en 
retireroit  le  plus  grand  fruit  ;  &  le  roi  n'y  met- 
troit  pas  du  (ien  ,  pour  peu  que  radminillra- 
tion  fût  bonne. 

Revenons  particulièrement  aux  montagnes. 

Ce  ne  font  pas  les  riches  qui  y  ont  fixé 
leur  domicile.  Ces  demeures  ,  trop  éloignées 
des  jouifTances  multipliées  de  la  vie  ,  ne  pou- 
voient  tenter  l'opulence.  Elles  ont  été  la  ref- 
fource  des  hommes  adifs  &  induftrieux  ,  qui 
ne  défefperent  point  d'arriver  à  la  fortune  ,  en 
commençant  avec  de  folbles  moyens. 

Les  blancs  y  font  en  grand  nombre  &  y 
polTedent  les  plus  belles  habitations.  Mais  on 
y  trouve  aufli  quantité  de  familles  de  fang  mêlé  , 
des  mulâtres  &  nègres  libres  qui  femblent  s'être 
cachés  dans  ces  folitudcs  pour  éviter  le  mé- 
pris que  les  Européens  prodiguent  à  leurs  fem- 
blables  dans  des  lieux  plus  habités. 

Tous  cultivent  quelques  petites  portions  de 
terre,  du  produit  defquelles  ils  fubfiftent.  Ils 
ont,  fuivant  leurs  facultés  ,  plus  ou  moins  d'ef- 
clavessmais  en  général  ils  font  maUaifés. 

T  iv 
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On  a  remarqué  depuis  long-tems  ,  qu'il  y 
avoit  dans    les  montagnes  de  tous   les    pays 
plus  de  bonhommie,  des  mœurs  plus  fimples 
^  plus  pures  ,  que  dans  les  plaines. 

S.  Domingue  ne  fait  point  exception  à  cette 
remarque.  Le  luxe,  l'ambition  ,  Toifiveté  &  la 
moUeiFe ,  corrupteurs  adorés  de  Tes  villes  &  de 
leurs  alentours ,  n'exiftent  point  ou  très-peu 
pour  rhabitant  des  montagnes. 

Eloigné  de  la  demeure  des  vices,  l'exemple 
ne  fauroit  Tentrainer.  Il  vit  tranquillement 
fur  fa  terre  &  ne  s'occupe  que  de  fes  récoltes. 
Aucun  objet  de  tentation  ,  étranger  à  ce  qu'il 
pofTede ,  ne  vient  s'offrir  à  lui  &  réveiller  fa 
cupidité.  Ne  voyant  d'hommes  que  fes  efcla^. 
ves ,  il  ne  peut  faire  que  des  copiparaifons 
^vantageufes  au  fort  dont  il  jouit. 

Un  air  plus  pur  &  plus  tempéré  que  dans 

les  plaines  ,  entretient  fa  fanté.  Tout  concourfc 

enfin  à  fa  fatisfadtion ,  lorfque  fa    petite  for^ 

-tune    augmente   annuellement   &  lui   donne 

l'efpoir  de  revoir  bipntot  fa  patrie. 

Les  établiifemens  des  mornes  font  propor- 
tionnés à   la  foibleiTe   des  biens.    J.a  plupart 
<des  maifons  de  propriétaires  y  font  petites  8ç 
çpnftruites    en  bois  3  aife^   foUdçs    cependant 
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pour  le  tems  qu'elles  doivent  être  habitées. 
Les  propriétaires  y  vivent  avec  beaunoup  d'é- 
conomie, &  le  peu  de  largeur  des  chemins  les 
oblige  heureufement  de  renoncer  à  un  luxe 
de  voitures  très- difpendieux. 

Les  nègres  paroiflent  y  jouir  d'un  meilleur 
fort  que  dans  la  plaine.  Peut-être  au  furplus  que 
refpece  de  dépendance  où  font  les  maîtres  de 
leur  bonne  volonté  à  caufe  de  la  foibleffe  des 
atteliers  ,  la  crainte  de  perdre  par  la  défertion 
une  partie  trop  fenlible  de  leur  fortune  ,  d^ 
compromettre  leur  Trie  même  dans  ces  lieux 
ifolés ,  fans  autre  appui  que  l'opinion  ;  peut- 
être  5  dis  -  je  ,  que  toutes  ces  raifons  réunies 
contribuent  à  y  faire  traiter  les  efclaves  avec 
plus  d'humanité,  Qiioi  qu'il  en  foit  du  motif, 
le  fait  exifte  ,  &  voilà  l'eflentieU 

Ils  ne  font  pas  fujets ,  comme  dans  la  plaine , 
à  manquer  de  vivres  j  parce  qu'ici  le  terrein 
étant  moins  précieux ,  on  leur  en  abandonne 
davantage.  Moins  débauchés  que  ceux  qui 
vivent  au  voifinage  des  villes  &  bourgades  , 
ils  font  auffi  plus  d'enfans  ;  on  connoît  même 
plufieurs  caféteries ,  où  les  naiffances  rempla- 
cent les  morts. 

Un  ancien  préjugé  fait  croire  encore  quç 
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la  température  des  montagnes  eft  nuifible 
aux  nègres.  Ils  paroît  au  contraire  ,  qu'ils  y 
vivent  mieux  portans  &  plus  long-tems  que 
dans  la  plaine.  La  fraîcheur  qui  y  règne  quel- 
quefois ,  que  Ton  croit  iî  redoutable  pour  eux, 
ne  les  empêche  pas  de  s'expofer  à  Pair  libre 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée, 
avec  une  fîmple  chemife  &  une  culotte  de 
grofle  toile  ,  fans  en  être  incommodés.  Ils  ont 
à  la  vérité  befoin  de  vètemens  un  peu  plus 
chauds  pendant  les  mois  de  novembre  ,  dé- 
cembre 5  janvier  &  février. 

L'humidité  excefïîve  des  mornes  ,  qui  faifoit 
périr  beaucoup  de  nègres  lors  des  premiers 
établiflfemens  ,  n'exifte  plus  depuis  bien  des 
années.  La  deftrudion  ou  l'éclairciiTement  des 
forêts  ont  même  tellement  changé  le  climat 
de  ces  montagnes  ,  que  Tathmofphere ,  au  lieu 
d'y  être  trop  humide  en  général ,  fera  bientôt 
trop  feche  pour  la  végétation.  Il  refte  cepen- 
dant quelques  petits  cantons  parmi  les  plus 
nouvellement  défrichés  ,  où  Thumidité  de  Tair 
cft  très-confîdérable  ;  les  nègre?,  dans  ceux-là  , 
font  fujets  à  quelques  attaques  de  fcorbut.  Le 
remède  alors  eft  dé  les  envoyer  en  plaine. 

La  plupart  des  montagnes  de  S.  Domingue 
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font  Cl  efcarpées  ,  que  leurs  crotipês  reffembknt 
à  des  précipices  :  auffi  iie  fàut-  il  pa^s  bien  des 
années   de  culture  pour  les  dépouiller  de  kt 
terre  végétale  qui  les  recouvre. 

Celles  dont  le  fol  eft  calcaire ,  fourmfiTenfe 
les  bois  les  plus  durs  &  les  plus  précieux ,  tels 
que  l'acajou  franc,  le  bois  rôfe  ,  Tamaudier  ^^ 
le  bois  de  fer,  &c,  •     -^  -  ■      •  •^•'**^*^ 

Les  autres  produifent  beaucoup»  d'ârbrés 
d'une  qualité  inférieure,  tels  que  le  bois  trom* 
pette  5  le  figuier  maudit ,  le  fucrier ,  différentes 
fortes  de  palmiftes.  Se  d''autres  efpeces  del)ois 
blancs ,  mous  &  peu  propres  aux  conftruclLonSi 
Quoiqu'il  tombe  encore  daiis  le  quartier  de 
la  Marmelade  une  énorme  quantité  d^eau  ,  (i) 
les  ravins  y  font  fî  multipliés  &  les  pentes  fî 
brufqu^s  ,  que  les  pluies  n'ont  pas  le  tems  de 
pénétrer  la  terre  :  il  arrive  de  là  que  les  fources 
n'y  font  pas  à  beaucoup  près  aufîi  communes 
que  dans  nos  mont?,gnes  d'Europe.  ^■'"^'^  ^  ' 


(  I  )  Quelques  expériences  que  j'ai  commencées 
fur  les  lieux  &  qu'un  habitant  a  eu  la  complaiCance 
de  fuivre  pendant  pludeurs  mois ,  me  font  eftimer  à 
plus  de  cent  quatre -vingt  pouces  la  quantité  dleau. 
c^ui  tombe  ^nnyellement  fwr  ces  montagnes,    .,  ^  :f.^ 
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Parmi  les  plantes  indigènes  des  montagnes 
de  S.  Domingue  que  j'ai  parcourues ,  on  trouve 
très  -  communément  : 

Le  jalap  ,  dont  les  propriétés  font  bien 
connues. 

Le  baume  du  chafleur,  plante  rampante, 
qui  croit  fur  les  rochers  humides.  Ses  feuilles 
reifemblent  à  des  lentilles  encore  vertes^  elles 
renfernient  un  fux;  réfineux,  très- odorant  & 
très  -  efficace  pour  le§  plaies.  (  i  ) 

Une  forte  de  fougère,  dont  les  tiges  fer- 
vent de  calumets  aux  nègres  &  à  différens  peu- 
ples fauvages  du  Nouveau -Monde. 

Plufieurs  efpeçes  d'herbes  à  rafoir ,  qui  cou- 
pent les  chairs  à  travers  les  vètemens. 

Le  fuçrier  de  montagne ,  arbre  de  moyenne 
grandeur  5  qui  fournit  un  baume  réfineux  très' 
fuave  ,  §ç  qui  n'eft  peut-être  pas  inférieur  à 
celui  du  Pérou  pour  la  guérifon  des  plaies. 

Le  bois  de  gayac.  Il  efl;  fi  connu,  qu'il  fuffit 
de  le  nommer. 


I 


(  I  )  Il  cft  trop  peu  connu  en  Europe ,  où  l'on  pour- 
roit  s'en  procurer  ,  en  le  faifant  difToudre  par  le  tafia 
jufqu'au  point  de  faturation.  Alors  il  deviendroit 
tranfportable  fans  rien  perdre  de  fes  propriéçés  falu* 
taireS;^ 
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Un  herborifte  s'étendroit  davantage  fur  ce§ 
détails  5  mais  j  aime  mieux  m'arrêter  que  de 
vous  donner  des  defcriptions  imparfaites. 

Les  pâturages  du  quartier  de  la  Marmelade 
8c  des  cantons  voifîns  font  encore  afTez  four- 
nis ,  quoiqu'écablis  dans  des  lieux  épuiféspaÊ 
la  culture* 

Les  pluies  fréquentes  &  la  grande  humidité 
de  1  air  y  fuppléent  fans  doute  à  l'aridité  du 
fol,  en  favorifant  la  germination  des  graines. 

Cette  humidité  eft  telle  ,  que  Tévaporation 
moyenne  de  l'eau  commune  n'a  été  que  de 
ttrois  quarts  de  ligne  par  vingt-quatre  heures  » 
pendant  plufîeurs  jours  de  fuite  que  je  Vûi 
obfervée ,  avec  une  chaleur  moyenne  de  20 
degrés.  (  i  ) 

Ainfî  l'athmofphere  de  ce  petit  canton  eft 


(I  )  Avec  un  degré  de  chaleur  prefqu'égal,  j'ai 
trouvé  deux  lignes  d*évaporation  en  Europe.  Cette 
différence  prouve  évidemment  que  ces  fortes  d'ex- 
périences ne  font  point  propres  à  déterminer  la  quan» 
tité  abfolue  de  l'évaporatîon  pendant  un  tems  donné 
&  avec  un  degré  de  chaleur  déterminé  ;  il  me  femble 
qu'on  les  emploieroit  plus  avantageufement  à  la  com- 
paraifon  des  degrés  plus  ou  moins  confidérable  d'hu^ 
jîiidité  dans  les  différentes  athmofpheres. 
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hcântueMementû  fort  chargée  de  vapeurs  aqueu- 
fés ,  qiu'ôileâ  de  la  peine  à  en  recevoir  davan- 
tage; Sa  tranfparence  n'en  paroit  cependant 
point  altérée  ;  &  quoique  les  hommes  qui  y 
vivent  ne  jooiireiit  pas  généralement  d'une  aufîî 
bonne  fanté  que  ceux  qui  habitent  d'autres 
montagnes  de  la  colonie  plus  découvertes,  ils 
font  cependant  encore  plus  vigoureux  que  les 
habitans  delaplainei  D'où  l'on  peut  conjedurer 
que  l'air  qu'ils  rerpirent  n'a  d'autre  inConvéi 
nient  qu'une  humidité  par  excès,  moins  nui- 
sible apparemment  que  les  différens  ^^5  qui  fé 
/ïiètot  avé£;4Qèhii  de  la  plaine,  fournis  aboni. 
dahiment  par  les  re^res  balTes  &  aquatiques  & 
par  une  multitude  de  végétaux  en  putréfadion. 
Les  plus  grands  froids  de  l'hiver  ne  font 
Jamais  aflez  conlidérables  dans  ces  montagnes , 
pour  aitérer  feniîblement  les  productions  qui 
exigent  un  climat  chaud.  Ci)  >   ^ 

^^^(,1  )  Douze  degrés  au  -  defTus  de  la  glace  eft  le  point 
le  plus  bas  auquel  on  y  ait  obfervé  le  thermomètre  de 
Réaumur  pendant  tout  un  hiver.  Encore  étoit-ce  au 

,  .  .  .  -  -  •  • 

point  du  jour,  car  à  midi  le  thermomètre  monta  à 
17  d.  Les  obrervations  du  baromètre  &  du  thermo- 
mètre ,  que  j'ai  faites  fur  ces  montagnes  &  calculées 


(9^41 
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On  y  cultive  avec  fuccès  plufîeurs  plantes 
potagères  d'Europe  ,  mais  elles  n'y  donnent 
point  de  graines.  On  parvient  auffi  ,  à  force 
de  foins ,  à  y  élever  des  pommiers,  poiriers  , 
pruniers  j  cerifiers  ,  pêchers ,  abricotiers.  Mais 
ces  fortes  de  cultures  ne  font  tentées  que  par 
un  très  -  petit  nombre  d'habitans. 

Il  y  a  peu  d'oifeaux  dans  les  montagnes 
que  j'ai  parcourues ,  malgré  l'abondance  de 
fruits  §i  d'infedes  qu'ils  trouvent  dans  les 
forets ,  &  le  repos  oti  on  les  laiffe.  Peut-être  que 
les  Indiens  chaffés  par  les  Efpagnols  à  l'épo- 
que de  k  découverte  de  Pis  le  ,  obligés  enfuite 
de  fe  retirer  dans  les  forêts  &  d'y  vivre  de 
leur  chafle ,  en  ont  détruit  fluGeurs  efpeces^-"^ 

Le  cochon  marron  commence  auffi  à  y  de- 
venir fort  rare.  Quelques  habitans  prétendent 
que  l'on  y  trouve  des  iingesj  mais  cela  n'eft 
point  prouvé. 

Les  couleuvres  ,  de  même  que  les  lézards  , 


fuivant  la  méthode  de  M,  Duluc  ,  m'ont  donné  au  ré- 
fukat,  une  hauteur  moyenne  de  trois  cents  cinquante 
toifes  au-delTus  du  niveau  de  la  mer.  D'autres  s'é- 
lèvent encore  par-delTus  celle-ci  :  je  ne  les  ai  point 
méfurées  ,  mais  elles  m'ont  paru  prefque  doubles 
en  hauteur. 


1  '  ^fl 

II 
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y  font  très  -  multipliées  &  n'ont  rien  de  dan- 
gereux i  mais  c'eft  principalement  dans  le  grand 
nombre  &  la  variété  des  infedes  que  ia  nature 
étale  ici  toute  fa  magnificence.  Quoique  les 
jours  ne  foient  que  de  quelques  minutes  pour 
la  plupart  d'entr'eux  &  la  vie  de  quelques  jours, 
il  y  en  a  fans  cefle  fur  pied  des  quantités  (î 
prodigieufes  ,  que  l'on  en  voit  fur  toutes  les 
plantes  ,  fur  toutes  les  fleurs  3  fur  tous  les  fruits  j 
tandis  qu'un  nombre  peut  -  être  plus  grand 
voltige  encore  dans  les  airs. 

Ceux  qui  veillent  pendant  le  jour,  ne  font 
pas  plus  tôt  couchés  avecle  foleil,  que  d'autres 
fe  réveillent ,  fortent  de  leurs  gîtes  &  fe  met- 
tent en  campagne.  Chaque  efpece  alors  fait 
entendre  fes  cris  ,  &  cet  affemblage  confus 
d'une  multitude  de  voix  clapiffantes  produit 
un  charivari  épouvantable  qui  dure  toute  la 
nuit. 

Ces  fêtes  nodurnes  font  toujours  éclairées 
par  des  réverbères  ambulans ,  dont  les  lumiè- 
res réunies  égalent  fouvent  celle  de  la  lune, 

L'infedc  ^  cucuju^  qui  la  répand,  eft  un 
fcarabée  de  couleur  brune ,  long  d'un  pouce  & 
gros  comme  le  doigt.  Il  a  deux  pholphores 
Uans  la  partie  antérieure  de  la  tète  ,   que  l'on 

prendroit 
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prendroit  pour  des  yeux  enflammés.  Il  en 
porte  un  troisième  au  -  delTous  de  fon  corce- 
let,  qui  eft  beaucoup  plus  confidérable  que  les 
deux  autres  enfembie,  mais  caché  par  une 
écaille  lorfque  Tinfede  eft  fans  mouvement. 
L'écalile  fe  dégage  &  laiiTe  paroître  le  phof- 
phore  auffi'tôt  que  l'infedle  marche  ou  qu'il 
prend  fon  eifor  dans  les  airs  i  d'où  Ton  pour- 
roit  conjedurer  qu'il  lui  fert  de  flambeau. 

Q^iand  je  dirois  que  chacun  d'eux  porte 
trente  fois  plus  de  matière  lumineufe  qu'un 
ver-luifant  d'Europe  ^  je  ne  croirois  pas  exagérer. 
Je  l'ai  enlevée  à  plufieurs  -,  &  après  Tavoir 
étendue  fur  du  papier  ,  elle  y  brilloit  pendant 
deux  ou  trois  minutes ,  puis  fe  difîipoit  en- 
tiérement. 

La  clarté  que  répandent  les  cucujus  eft  fi 
vive  qu'on  la  diftingue  au  plus  grand  jour.  Mais 
pour  l'appercevoir  alors ,  il  faut  les  agiter  vio- 
lemment j  car  ils  ne  veillent  que  la  nuit  ,  & 
pendant  leur  fommeil  leurs  feux  font  éteints. 
Les  nègres  &  négrefles  fa  vent  bien  mettre 
la  lumière  de  ces  infedes  à  profit.  Ils  s'en 
fervent  pour  éclairer  leurs  cafés,  &  l'on  en  fait 
le  même  ufage  dans  les  maifons  les  plus  riches- 
se la  colonie  ^  où  il  y  ^  des  enfajis  au  berceau  ; 

V 
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011  renferme  ces  mouches  dans  des  bocaux  de 
verre  blanc  ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  , 
qui  fuffifent  pour  éclairer  une  chambre.  On 
évite  par-  là  l'accident  du  feu  pendant  le  fom- 
meil  des  nourrices. 

-  Un  infeéle  particulier  aux  montagnes  de 
S.  Domingue ,  qui  y  eft  connu  fous  le  nom  de 
rakado,  mérite  aflurément  d'être  remarqué, 
malgré  fa  petiteife  extrême  j  il  égale  à  peine  la 
groifeur  d'un  ciron  ,  &  il  fait  cependant  plu- 
iieurs  morfures  dans  uninftant.  A  ces  morfures 
fuccedent  des  ampoules  accompagnées  de  dou- 
leurs &  de  démangeaifons  qui  ne  fe  dilTipent 
qu'au  bout  de  plufieurs  jours. 

Sans  doute  que  le  venin  (  i  )  de  ce  petit 
animal  eft  bien  aclif,  puifqu'une  quantité  im- 
perceptible à  la  vue  fîmple  produit  de  pareils 
ravages. 

La  vipère  d'Europe,  les  ferpens  à  fonnettes 
de  la  Virginie  n'ont  rien  de  comparable.  Si 
le  rakado  ,  fans  changer  de  nature,  parvenoit 
jamais  à  la  grolTeur  d'une  mouche  ordinaire. 


(  I  )  Les  acides  en  font  le  remède.  Il  eft  donc  d'une 
nature  oppofée  à  celui  de  la  plupart  des  animaux 
.venimeux. 


kJh. 
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les  hommes  n'oferoient  approcher  des  lîeus 
qu'il  habite. 

Le  cheval ,  le  taureau ,  Tâne ,  le  mouton  y 

le  chien  &  le  chat  font  les  animaux  d'Europe 

^  qui  ont   bien    réufîi  dans  les   montagnes    de 

S.  Domingue.  On  y  voit  auiîî  des  pigeons  jdes 

poules  &   des  canards. 

Les  mulets  du  pays  ne  font  pas  générale- 
ment de  belle  efpece  ,  &  c'eft  bien  la  faute  des 
habitans ,  qui  fe  contentent  d'ânes  de  la  plus 
petite  taille ,  pour  en  faire  des  étalons.  Ce 
mauvais  choix  eft  d'autant  moins  excufable  de 
leur  part ,  que  le  mulet  eft  le  feul  animal  qu'ils 
emploient  au  mouUn  &  au  tranfport  des  den- 
rées. 


^^    ^.Si    =s^ 
•p  ^F  ;â^ 
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LETTRE    XXVIII. 


5.  Domingue   1782. 

»A  plupart  des  défriche  mens  font  faits ,  le 
climat  de  S.  Domingue  eft  uniforme ,  &  la  quan- 
tité  des  denrées  coloniales  varie  fort  peu  d'une 
année  à  l'autre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  leur 
valeur  dans  le  commerce,  qui  dépend  d'une 
infinité  de  caufes  non  permanentes ,  dont  l'é- 
numération  feroit  plus  longue  à  faire  que  dif- 
ficile à  comprendre. 

Cependant  on  peut  évaluer  fans  erreur  no- 
table ,  une  récolte  moyenne  de  S.  Domingue 
convertie  en  argent,  à  80,000,000  liv.  argent 
de  France  j  comprenant  dans  cette  fomme  )uf- 
qu'au  prix  des  denrées  de  la  colonie,  qui  font 
l'objet  du  comn-ieree  interlope  ,  &  dont  les 
Américains  de  la  Nouvelle-Angleterre  ont  eu 
jufqu'à  préfent  la  meilleure  part. 

Les  impofitions  du  roi   s'élèvent  de  7  à  8 

millions. 

Les  frais  de  régie ,  aux  deux  tiers  de  cette 
fomme  pendant  la  paix  ,  fouvent  au  double 
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pendant  là  guerre  ;  &  Texcès  du  produit  total  de 
k  colonie  fur  la  confommation ,  à  t  ijCOOjOOO  l. 
qui  font  le  partage  de  rinduftrie. 

Ce  tableau  en  grand  ne  m'a  pas  été  donné 
pour  être  d'une  exadlitude  parfaite  ,  mais  fut- 
fifante.  Le  fuivant  n'eft  pas  moins  digne  de 
votre   confiance  ,  étant  puifé  dans  la  même 

fource. 

Il  concerne  la  population  qui  eft  de  trente- 
cinq  mille  blancs,  de  feize  à  dix  -  fept  mille 
affranchis  8c  de  trois  cents  trente  mille  efclaves. 
Il  eft  vrai  que  le  dénombrement  de  ces  der- 
niers ,  fait  à  l'intendance  ,  s'élève  à  peine  à 
trois  cents  mille.  Mais  chacun  fait  bien  ici 
que  plufieurs  propriétaires ,  afin  de  diminuer 
leurs  corvées  &  leurs  importions  ,  n'accufent 
pas  tous  les  nègres  qu'ils  pofledent. 

C'eft  même  d'après  l'expérience  très  -  an- 
cienne de  l'un  d'eux  ,  que  j'augmente  d'un 
dixième  Je  nombre  des  efclaves  impofé  réel- 
lement. 

Quant  à  Padminiftration  de  la  colonie ,  rien 
pour  moi  n'eft  plus  difficile  à  examiner.  Il 
faudra  donc  vous  contenter  d'un  mot  fur  cet 
objet. 

Un  gouverneur  &  un  intendant  la  dirigent. 

V  iij 
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fis  font  à  la  tête  de  deux  confeils  fupérièurs , 
J'un  établi  au  Cap  ,  &  l'autre  au  Porc-ajyu 
Prince.  (  i  )  Ln  prépondérance  du  gouver- 
neur ,  dont  l'autorité  fuprème  s'étend  fur  toutes 
les  parties  ,  efl:  très  -  confidérable. 

Et  quand  même  Tintendant  parviendroit 
a  balancer  fon  pouvoir,  radminiftration  n'en 
feroit  p^s  moins  telle  que  la  cour  peut  lefou- 
haiter,  puifque  r*un  &  l'autre  chef  tenant  d'elle 
immédiatement  fes  fondions  ,  n^  peut  que  con- 
courir à  fes  vues. 

Si  l'autorité  du  gouverneur  eft  très-étendue , 
les  lumières  dont  il  a  befoin  devroient  l'être 
également.  îl  faut  qu'il  embrafTe  à  la  fois  l'a- 
gricîulture,  le  commerce,  la  jurifprudencejla 
défenfîve  de  l'isle ,  fa  police  intérieure  &  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  marine.  Il  n'y  a  [point  de 
miniftere  en  Europe  qui  exige  autant  de  con- 
îioiHances.  On  ne  fauroit  donc  apporter  trop 
d'attention  au  choix  des  hommes  qu'on  deftine 
k  ces    fortes  de  places. 

Du  moins  faudroit-il  prolonger  la  durée  (2) 


f 


(  I  )  Chef-lieu  de  la  colonie ,  quoique  le  gouverneur 
^  l'intendant  réfident  au  Cap  pendant  la  guerre., 
(  î^  )  EJle  n'eiï  que  de  trois  ans. 
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de  leur-commandement  >  parce  que  fi  quelque 
chofe  peut  fupplécr  au  défaut  de  connpîffancea 
acquifes  ^  c'eft  rexpérience.    . 

Mais  à  peine  un  gouverneur  eft-ii  au  fait 
de  fa  miffion ,  qu'il  doit  retourner  en  France,. 
Qiiel  intérêt  prendroit-il  aux  affaires  &  de  qiroi 
le  rendra  -  t  -  on  refponiable  ? 

Des  mutations  fréquentes  pouvoient  être 
nécetfaires  autrefois  j  mais  elles  font  très-défa- 
vantageufes  aujourd'hui  que  Ton  n'a  pas  de 
rébellion  à  craindre. 

La  coutume  de  Paris  8c  le  code  noir  font 
les  loix  écrites  de  la  colonie.  Il  eft  furprenant 
qu'elle  n'ait  point  encore  d'ordonnance  con- 
cernant les  eaux  &  forêts.  Elle  pouvoit  s'en 
pafTer  dans  le  principe  de  fon  établiffement  ; 
mais  aujourd'hui ,  que  la  plupart  des  défriche- 
mens  font  faits  &  que  l'induftrie  emploie  les 
eaux  courantes  à  diiïerens  ufages ,  fouvent  il 
s'élève  des  conteftations  à  ce  fujet;  &  l'on  voit 
tel  particulier  ,  parce  qu'il  s'eft  emparé  le  pre- 
mier d'un  ruiiTeau  dont  le  quart  fuffiroit  àfes 
befoins  ,  ne  pas  permettre  cependant  que  d'au« 
très  en  détournent  le  moindre  filet. 

On  conçoit  aifément  combien  cette  anarchie 
produit   de  querelles ,  d'inimitiés  &  de  dom* 


1 
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înages  à  l'agriculture.  Les  plaintes  ert  pareil 
cas  vont  au  gouverneur  ;  mais  pour  qu'il  pût 
décider  avec  connoiffance  de  caufe  ,  il  faudroit 
fouvent  qu'il  fe  tranfportât  fur  les  lieux.  Se  il 
n'en  a  guère  le  loifîr.  L'arbitraire  d'ailleurs 
ne  vaudra  jamais  des  loix  fixes ,  déjà  éprouvées 
dans  un  grand  royaume. 


3Î 
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LETTRE    XX  TX. 


S,  Domingue  lyBz 

Les  opinions  ont  été  partagées  de  tout  tems 
au  fujet  des  moyens  à  employer  pour  la  déFenfe 
de  cette  colonie  j  &:  les  chofes  font  encore  au 
point  que  l'on  ne  peut  connoitre  le  fyftème 
qui  a  prévalu. 

Peut-être  que  cette  incertitude  de  fait  efl: 
une  fuite  des  difficultés  de  la  queftion.  Quel- 
que vraifemblable  que  foit  cette  idée ,  elle  ne 
m'empêchera  pas  de  vous  faire  part  des  miennes. 

Il  me  femble  d'abord  que  tous  les  fyftêmes 
de  défenfe  propofables  fe  réduifent  à  trois  ; 
favoir,  la  marine  ^  les  milices  du  pays  ^  8i  les 
forts  avec  garnifon  à  pojîe  fixe» 

I?.  La  marine  feroit  fans  doute  fuffifante^ 
fî  l'on  pouvoit  fe  promettre  dans  tous  les  tems 
une  prépondérance  qui  en  impofât  aux  enne- 
mis. Mais  quelles  énormes  dépenfes  î  On  eft 
furpris ,  en  y  réfléchiifant ,  que  ce  moyen  ait 
été  propofé  férieufement.  Je  me  ferois  même 
abftenu  de  vous  en  parler ,  fi  je  n'entendois 
pas  dire  tous  les  jours  ,  qu'il  ne  faut  que  de 
la  marine  pour  défendre  les  colonies. 
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2^.  Si  l'on  confioit  aux  milices  feules  la  dé- 
fenfe  du  pays  ,  feroit-  il  en  fureté?  (  i  ) 

Compofées  de  François ,  c'eft  alfez  faire  Té» 
loge  de  leur  courage.  Mais  en  corps  d'armée, 
le  courage  ne  fufïit  point  5  il  faut  de  Tenfemblc 
&  de  la  difcipline. 

Or  ces  milices  ne  s'aflemblent  qu*unc  fois 
le  mois,  pour  paffer  les  revues  des  comman- 
dans  de  quartiers.  Jamais  elles  ne  manœuvrent; 
quelle  figure  feroient- elles  en  préfence  de 
vieilles  troupes  aguerries?  Le  parallèle  n'eft 
pas  foutenable, 

La  Suilfe  n  a  que  des  milices  pour  fa  de- 
fenfe,  il  efl:  vrai  ;  mais  elles  font  exercées.  Le 
pays  d^ailleurs ,  peu  fait  pour  exciter  la  cupi- 
dité ,  prefqu'impénétrable  ,  efl:  encore  couvert 
par  l'amour  de  la  liberté. 

S'il  falloit  d'ailleurs  ici  faire  entendre  la  gé- 
nérale à  foixante  &  quatre  -  vingt  lieues  de 
difl:ance  ,  en  plaine  &  jufques  dans  les  mornes 
les  plus  reculés,  l'ennemi  n'auroit-il  pas  le 
loifir  de  former  en  paix  fes  premiers  établiife- 
jnens  ? 


(l)Tous  les  habitans  généralement  quelconques, 
blancs ,  mulâtres  ou  nègres  libres ,  y  font  enrôlés. 


,  Or  les  premiers  étabiiflemcii^  fur  une  côte 
dénuée  de  fortifications  font  prefque  toujours 
décidfs.  Ne  feroit  -  ce  pas  auiîi  abandonner  la 
colonie  au  brigandage  des  nègres  ,  Ci  on  les 
laifToit  fans  maîtres  pour  ie^  réprimer  ,  &  avec 
la  connoiffance  d'un  ennemi  à  proximité  g  qui 
favoriferoic  leurs  défordres  ?  Voilà  bien  des 
objedlions  contre  ce  fécond  {yftème  de  défenfe , 
&  je  ne  vois  guère  ce  que  l'on  peut  y  répondre* 

Ceux  qui  ne  rêvent  que  gibernes  &  fufiis  , 
!&  qui  voudroient  qu'on  mît  l'univers  eii  trou-* 
pes  réglées  ,  trouvent  tout  iimple  d'exercer  les 
milices  de  S.  Domingue ,  à  peu  près  comme 
l'on  exerce  les  troupes  ordinaires.  Ils  ont  alors 
en  tout  tems ,  dans  la  colanie  ,  une  armée  de 
douze  mille  hommes,  qui  ne  coûte  rien  au  roi. 

Ce,réfu.ltatfans  doute  eft  impofant  :  mais  le 
foldat,  dans  l'habitant  de  S.  Domingue  j  ne 
doit -il  pas  être  habituellement  fubordonné  au 
négociant  ou  au  cultivateur ,  qui  ne  font  jamais 
moins  utiles  à  l'état  que  lorsqu'ils  fe  livrent  à 
des  fondions  militaires? 
:  Difons  mên've  que  les  minuties  de  la  difci- 
pline  que  Ton  commence  à  introduire  parmi 
eux,  ont  dans  ce  cas  particulier  une  applica- 
tion des  plus  fauffes  &  d'une,  dangereufewiit 
féquenç^. 
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N'eft  -  îî  pas  abfurde ,  par  exemple ,  d'en- 
voyer en  prifon  (  &  cela  fe  fait  aujourd'hui  ) 
un  habitant  dont  la  préfence  fur  fes  biens  eft 
très-néceflaire ,  parce  qu'il  aura  paru  une  fois 
à  la  revue  fans  baïonnette  ,  ou  bien  avec  des 
cartouches  fans  balles  ? 

C'eft  affurément  bien  mal  interpréter  rinfti- 
tution  des  milices  de  S.  Domingue  ,  que  de  les 
confidérer  fous  ce  point  de  vue  févere ,  qui  ne 
convient  qu'à  des  troupes  réglées ,  dont  les 
feules  fondions  utiles  à  l'état ,  jufqu'à  préfenc 
du  moins  ,  ont  été  de  fe  préparer  fans  çefle  à 
la  guerre.  Il  faut  plutôt  les  voir  comme  un 
étabhirement  politique ,  duquel  réfuîte  princi- 
palement la  police  intérieure  de  la  colonie. 

Cette  police  eft  partagée  entre  les  comman- 
dans  de  quartiers ,  qui  correfpondent  avec  le 
gouverneur,  &  qui  par  cette  raifon,  autant 
que  par  celle  de  Tautorité  immédiate  dont  ils 
jouirent,  devroientêtrechoifis  parmi  les  hom- 
mes les  plus  notables  &  du  plus  grand  mérite. 

Mais  l'on  fe  plaint  avec  raifon,  que  ceux 
qui  obtiennent  ces  fortes  de  places  Ç  i  )  font 


(  I  )  Elles  font  fans  appointcmens  &  fans  cniola. 
mens  quelconques. 
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quelquefois  peu  capables  &  même  peu  dignes 
de  les  remplir. 

Les  uns  ,  dont  les  affaires  font  dérangées  » 
s'en  fervent  comme  de  fauve -garde  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de  toute  efpece  de  pourfuites 
juridiques  ;  d  autres  abufent  de  leur  autorité 
&  de  la  confiance  du  gouverneur ,  pour  vexer 
impunément  des  propriétaires  refpedables.  Il 
faudroit  donc  remédier  à  ces  inconvéniens  par 
un  meilleur  choix.  On  le  peut  aujourd'hui  , 
on  ne  Tauroit  pas  pu  il  y  a  quelques  années  : 
je  vous  en  dirai  la  raifon. 

En  17^3  ,  les  habitans  de  S.  Domingue  con-? 
fentirent  à  payer  une  fomme  annuelle ,  qu'ils 
paient  encore  à  préfent ,  pour  être  affranchis 
de  la  milice  5  &  la  milice  fut  fupprimée. 

Peu  d'années  après,  la  cour  de  France  jugea 
à  propos  de  la  rétablir  fans  effacer  l'impôt  ;  & 
le  mécontentement  fut  fî  général,  qu'il  fallut 
ufer  de  violence  pour  la  remettre  fur  pied.    • 

Les  principaux  habitans  refuferent  à  cette 
époque  les  premières  places  ,  aimant  mieux 
être  fimples  foldats  :  l'on  fut  donc  obligé  de 
les  proftituer. 

Cette  compofition  bizarre  fut  néceffaire 
alors 5  mais  aujourd'hui, que  tout  efi:  calme  , 
on  peut  choifir ,  &  il  eft  tems  de  le  faire. 
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^  Je  ne  m'arrêterai. point  à  difcuter  iî  la  cour 
de  France  étoit  fondée  ou  non  à  rétablir  les 
milices  de  S.  Domingue  fans  annulîer  l'impôt; 
ces  fortes  de  matières  font  fort  délicates  , 
&  fujettes  à  des  diicuffions  de  raifonnemens 
intermmables  j  il  n'y  a  que  le  fait  qui  puilTe 
Îe6  bien  décider.  Mais  renrôlement  des  habi« 
tans  de  S.  Domingue  en  corps  de  milices 
me  femble  politiquement  avantageux  pour  la 
tranquillité  de  la  cour  comme  pour  la  police 
intérieure  de  Tisle  ,  &  ce  n'eft  pas  peu  de  chofe. 
Sans  doute  que  ,  dans  un  cas  d'invafion  ,  Ton 
pourroit  encore  tirer  parti  de  ces  troupes  , 
tant  indifciplinées  foient- elles  -,  cependant  il 
faut  bien  fe  garder  de  leur  confier  exclufive- 
ment  la  défenfe  de  la  colonie. 

Quelques  pofitions  bien  choifies  &  forti- 
fiées ,où  l'on  tiendroit  garnifon  en  tout  tems, 
que  Ton  doubleroit  en  tems  de  guerre  ,  com- 
pofent  le  troifieme  fyftême  de  défenfe  qui  me 
paroît  le  plus  avantageux  de  tous  ,  le  plus  fo- 
lide  &  le  plus  praticable. 

Je  n'appellerois  pas  un  fort  le  chétif  établif- 
fement  de  Picolet ,  (  i  )  quoiqu*il  en  porte  le 


(  I  )  Il  eft  au  pied  d'un  morne ,  à  l'entrée  de  la  rade 
du  Cap.  -lo 
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nom  ;  bien  moins  encore  toutes  ces  tatteries 
de  côte  ,  qui  peuvent  à  peine  arrêter  un  cor- 
iàire.  Mais  un  fort ,  comme  je  Pentends  ici  5 
n'exifte  point  à  S.  Domingue.  Ce  feroit  une 
enceinte  baftionnée ,  avec  de  bons  revètemens , 
des  fofles  &  fur-tout  un  chemin-couvert.  On 
y  pratiqueroit  des  fouterreins  à  Pépreuve  de 
la  bombe  ,  capables  de  recevoir  les  hommes 
&  les  munitions.  Alors  il  faudroit  un  fiege  en 
règle  ;  &  les  fîeges  ne  font  pas  faciles  à  faire 
en  Amérique,  tant  à  caufe  de  la  chaleur  &  de 
l'intempérie  du  climat,  que  par  la  difficulté 
d'y  raifembler  des  armées  nombreufes. 

Qiiels  ferotcnt  à  S.  Domingue  les  emplace- 
mens  les  plus  convenables  pour  les  forts  que 
je  propofe  ? 

Un  ancien  gouverneur  de  la  colonie ,  plus 
zélé  qu'éclairé  pour  le  fervice  du  roi  ,  ne  vou- 
loir qu'une  place  forte  dans  l'intérieur  de  Pisie  , 
pour  s'y  retirer  en  cas  d'invafion  &  faire  de  là 
des  incurfions  fur  les   établiffemens   ennemis. 

Mais  celui  qui,  dans  une  isle,eft  le  maître 
de  la  mer,  tient  à  coup  fur  la  clef  de  toute 
efpece  de  munitions  &  des  richeifes  de  la  co- 
lonie. L'abondance  eft  de  fon  côté,  la  difette 
de  Pautre. 
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C'efl;  donc  fur  les  ports  les  plus  fréquentés 
qu'il  convient  d'aifeoir  la  défenfè  -,  &  pour  fe 
renfermer  dans  de  julles  limites  ,  on  peut  ré- 
duire à  quatre'  le  nombre  de  ceux  qu'il  eft 
a  propos  de  fortifier  à  S.  Domingue. 

Le  Cap  eft  fans  contredit  le  plus  important 
de  tous  ,  tant  à  caufe  de  fa  fîtuation  ,  que  par 
la  grande  étendue  de  fes  affaires.  Vient  enfuite 
le  Port  -  au  ~  Prince  ;  après  quoi  le  môle  Saint- 
Nicolas  5  plus  encore  pour  empêcher  l'ennemi 
d'en  jouir  avantagcufement ,  comme  il  fit  dans 
la  dernière  guerre ,  que  pour  toute  autre  raifon. 
Le  quatrième  enfin ,  dans  la  partie  du  fud , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  aux  Cayes  S.  Louis. 

Un  fort  pour  qiiinze  cents  hommes  de  gar- 
nifon  me  fembleroit  fuffifant  au  Cap.  Un  fé- 
cond, pour  douze  cents  au  Port-au-Prince, 
&  les  deux  autres  conftruits  pour  huit  cents 
hommes  chacun,  feroient  proportionnés  à  leur 
importance. 

Total  des  garnifons 43^0  hommes. 

Les  régimens  du  Cap  &  du  Port  -  au  -  Prince 
auroient  habituellement  la  garde  de  ces  for- 
terelfes  j  on  les  doubleroit  en  tems  de  guerre,  & 
les  garnifons  feroieut  complètes. 


L*état 
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L'état,  en  adoptant  ce  fyfîême  de  défenfe 
pour  toutes  Tes  colonies,  ne  feroit  plus  obligé 
de  s'épuifer  durant  la  guerre  pour  les  remplir 
de  troupes  nationales  ,  qui  ruccombent  par 
milliers  à  la  maligne  influence  du  climat.  Tran- 
quille de  la  forte  ,  avec  peu  de  monde  &  de  dé- 
penies,  fur  le  fort  de  fes  poÀeffions  les  plus 
éloignées,  il  dirigeroit  en  quelque  façon  la 
guerre  comme  il  voudroit  ,  &  feroit  d'autant 
plus  redoutable  en  attaquant,  que  le  foin  de 
fa  propre  défenfe  ne  détournéroic  aucune  par- 
tie de  fes   forces. 

Mais  pour  nous  aifurer  encore  mieux  de  la 
fconté  de  ce  tylième ,  rappelions  -  nous  ce  qui 
s'eftpalfe  depuis  peu  fous  nos  yeux. 

Si  S,  CriPcophe,  qui  vient  d'être  pris  avec 
beaucoup  'de  peine  ,  avoit  eu  un  fort  de  médio- 
ère  réfillance  ,  au  lieu  d'une  mauvaife  enceinte 
fans  chemin-  couvert,  l'armée  Françoife  qut 
i'aifiégeoit  auroit  été  obligée  à  coup  fur  d'en 
lever  le  fiege,  puifque,  malgré  le  pitoyable  étaC 
de  cette  bicoque  &  les  fecours  que  la  mer  four- 
niiïbit  à  l'affiégeant,  celui-ci  commenqoit  fi 
fort  à  défefpérer  de  la  réuiïite,  que  le  mauvais 
fuccès  tenoit  à  quelques  jours  de  réfiftance, 

X 
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Conclufion, 

Ceft  en  Amérique  principalement  ,  qu^  les 
places  fortes  doivent  jouer  le  plus  grand  rôle , 
parce  que  les  armées  ne  peuvent  y  être  que 
très  -  foibles ,  encore  coûtent  -  elles  prodigieu- 
fement  à  tranfporter  &  à  nourrir  j  parce  que 
les  travaux  des  fieges  y  font  bien  plus  fatigans 
qu'en  Europe  ,  &  les  remplacemens  des  morts 
impofTibles.  De  forte  que,  pour  peu  qu  un  ÏÎQgQ 
y  traîne  en  longueur,  on  doit  le  regarder 
comme  manqué  &  en  pure  perte  pour  celui  qui 
Ta  entrepris. 

Mais  fi  le  fiege  d'un  feul  fort  eft  une  opéra- 
tion  majeu^re  en  Amérique  ,  croit  -  on  qu'un 
ennemi  ofât  jamais  en  entreprendre  plufieurs , 
comme  il  faudroit  qu'il  fît  pour  s'emparer  de  la 
colonrc  de  S.  Domingue  ? 
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LETTRE    XXX. 
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5.  Domingm    1782* 


N  parcourant  quelques  minutes  de  mes  let* 
très  précédentes,  un  fcrupule  s'élève  en  moi; 
non  que  j'aie  voulu  altérer  la  vérité  dans  au- 
cune ,  mais  à  caufe  des  interprétations  inju- 
rieufes  au  caradere  des  habitans  de  S.  Domin- 
gue ,  que  mes  différentes  remarques  pourroient 
faire  naître ,  &  d'autant  plus  facilement  qu'un 
ancien  préjugé  les  peint  déjà  en  Europe,  fur- 
touc  dans  l'intérieur  des  terres  ,  fous  des  traits 
aufîî  défagréables  qu'infidèles.  Permettez -moi 
donc  de  retoucher  ce  tableau,  &  de  ne  laiifer, 
s'il  eft  poiîible  ,  dans  votre  efprit  aucune  in- 
certitude fur  l'opinion   raifonnable   que  l'on 
doit  avoir  en   général  des  Européens  établi^ 
dans  les  colonies  d'Amérique.  (  i  ) 

Il  eft  premièrement  très-faux  qu'elles  foient 
peuplées  du  rebut  des  métropoles  ^  comme  on 


(  I  )  Ils  fe  reflemblent  dans  toutes ,  à  peu  de  chofe 
près. 


Çff 
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le  croit  aiTcz  communément  dans  l'éloignement 
de^  xôtes.  Il  eft  même  aiFez  rare  d'y  rencon- 
trer des  hommes  flétris  dans. leur  patrie  ,  parce 
qu'ils  y  feroient  bientôt  démafqués  &  ne  trou- 
veifoient.d'emploi  nulle  part. 

Autrefois  on  pouvoit  regarder  l'Amérique 
Comme  l'égout  de  l'Europe  j  niais  la  culture  & 
KétablilTemèntfixe  du  commerce  ont  tout  chan- 
ge; &  Ton  peut  dire  aujourd'hui  avec  raifon, 
que'  la  population  des  ikles  ne  s'c(i  pas  moins 
épurée  que  l'air  qu*oh  y  refpire. 

Pourquoi  donc  ,  me  direz- vous,  toutes  ces 
cruautés  exercées  envers  lés  efclaves  ?  Des  hu- 
mains peuvent-ils  fe  dénaturer  à  un  tel  point? 
Oui  5  lorfqu'un  méchant  gouvernement  l'exige. 
C'eft  lui  feul ,  c'elt  l'efclavage  qu'il  faut  accu  fer. 
ïl  eft  odieux  en  foi  &  contre  nature;  il  faut 
donc,  par  une  jufte  conféquence,  des  moyens 
odieux  &  contre  nature  pour 'le  maintenir. 
"  La  douceur  envers  des  efclaves  dont  on  veut 
trop  exiger ,  implique  contradidion  avec  l'objet 
qu'on  fe  propofe.  Celui  qui  eflaieroit  ce  mo- 
bile en  pareil  cas  ,  feroit  bientôt  ramené  à  une 
fcvérité  excefîive. 

Mais  la  plupart  des  propriétaires  d'Amérique 
ne  font  feulement  pas  ces  réflexions.  Conduit^ 
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^ar  rhabitutîe,  ils  penfent-  qu'un  nègre  efl  bie^ 
à  eux  quand  ils  l'ont  payé  &  qu'ils  peuvent  en 
dirpoTer  comme  d'un  mulet  ou  de  tout  autre 
animal.  Ils  iont  donc  bien  moins  coupables 
qu'on  né  l'imagine  communément. 

La  preuve  en  eft,  que  leur  humanité  fe  ma- 
nifefte  vis-à-vis  des  blancs,  &  qu'ils  four- 
nirent à  cet  égard  de  très  -  beaux  modèles  à 
fuivre.  Je  citerai  pour  exemple  Phofpitalité 
qu'ils  exercent  dans  toutes  les  colonies;  c'eft 
apurement  un  ufage  établi  par  la  bienfailance. 

Il  faut  convenir  aufîi  que  la  dureté  conti- 
nuelle qu'exige  la  difcipline  des  efclaves  ,  &  la 
foif  de  l'or,  infinim.ent  plus  ardente  en  Amé- 
rique qu'en  Europe,  font  à  la  fois  des  ennemis 
trop  puifTans  pour  que  la  foible  humanité  leur 
renne. 

Ayant  à  les  combattre  chaque  jour  ,  chaque 
jour  elle  perd  quelque  portion  de  vertu  s  8c 
lorfqu'elle  eft  dégradée  à  un  certain  point ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'elle  tombe  dans 
de  furieux  écarts  d'adions  comme  d'opinions. 

On  trouve  cependant  encore  dans  les  colo- 
nies des  individus  de  bonne  trempe ,  fur  la 
vertu  defquels  ces  caufes  deftrudives  n'ont  eu 
(jue  le  moins  de  prife  poflible  ;  ceux  -  là  font 
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d'autant  plus  cftimables  ,  qu'ils  ont  fubî  de 
fortes  épreuves. 

J'en  connois  quelques  -  uns  de  cette  clafle , 
dont  la  réputation  eft  au  •  deflus  de  mes 
éloges^ 
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Sur  roriginc  des  montagnes, 

S,  Domingue   178Z. 
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L  faut  bien  que  les  fenfations  qui  nailTent 
d'une  fimple  leélure  foient  fort  différentes  de 
celles  occafionnées  par  la  vue  immédiate  des 
objets.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  convidion  eft 
apparemment  plus  parfaite  ,  ou  Tobjet  plus 
intérelîant,puifqu'il  fournit fouvent  des  idées 
qui  ne  fe  font  jamais  préfentées  dans  Téloigrie- 
ment.  Telles  font  celles  que  la  contemplation 
des  mornes  de  Pisle  S.  Domingue  m'a  fuggé- 
rées  ,  &  je  vous  prie  d'en  être  juge. 

L'origine  des  montagnes  a  déjà  occupe  nom- 
bre de  phyficiens ,  fans  qu'aucun  d'eux  nous 
en  ait  donné  une  explication  fatisfaifante.  La 
preuve  géométrique  feroit  à  la  vérité  une  de- 
mande trop  rjgourçufe  pour  un  fujet  de  cette 
nature;  mais  on  eft  en  droit  du  moins  d'exiger 
un  degré  confidérable  de  probabilité. 

J'examinerai  d'abord  fuccinderaentles  prin- 
cipaux fyftêmes  que  cette  queftion  a  fait  naî- 
tre 9  jufqu'à  celui  de  M.  de  BuiTon ,  qui  paroi 

X  iv 
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Se  plus  généralement  goûté,  parce  qu'il  efteri 
eiFet  le  plus  conforme  aux  obfervations  j  &  je 
m'arrêterai  particulièrement  fur  un  point  que 
ce  grand  homme  a  paffé  fous  (ilence  &  fur  le- 
quel fes  prédéceileurs  n'ont  rien  donné  de  fatis- 
faifant. 

Que  les  montagnes  aient  été  formées  au  feiii 
des  mers  ,  c'eft  ce  dont  il  n'eft  guère  poffiblç 
de  douter  ,  en  examinant  leur  configuration 
générale ,  leur  organifation  intérieure  ,  &  les 
corps  marins  pétrifiés  que  la  plupart  d'entr'elles 
renferment  dans  leurs  différentes  couches.  Mais 
comment  font-elles  forties  de  l'Océan  qui  le§ 
çouvroit  jadis  en  entier,  pour  s'élever  jufqu'à 
trois  mille  toifes  au  -  delTus  de  lui?  (  i  )  Par. 
quelle  étrange  révolution  ,  des  continens  im- 
nienfes  ont- ils  été  découverts  enfuite  au  pied 
de  ces  montagnes  ?  Voilà,  ce  me  femble,  le 
nœud  de  la  quelHon  ,  que  perfonne  encore  n'a 
délié. 

M.  Maillet,  (2I  qui  fupppfe  que  -les  mers 
fe  font  évaporées  &  s'évaporent  jouruellement 

(  I  )   Chimbora§oo  ,  dans  la  Cordelière  ,  exc.edçi 
cette  hauteur, 
(  2-  j  Sous  le  nom  de  Tellianicd. 


^. 
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d'ut^e  quantité  beaucoup  plus  confidérable  que 
celle  qui  retombe  fur  la  tecre ,  préfeute  une- 
hypothefe  entièrement  coiitraire  à  la  faine 
phyfique  comme  à  la  circulation  harmonique 
qui  préfide  à  la  confervation  des  êtres ,  8i  ne 
fait  que  faire   en  fuite  de  les  vapeurs. 

Celui  qui  ,  fans  fuppofer  une  déperdition 
fucceffive  de  la  part  des  mers,  prétend  que  les 
yolcans  &  les .  feux  fouterreins  ont  formé  les 
îîiontagnes  ,  ne  dit  rien  qui  mérite  plus  d'at- 
tention. Ce  fyftème  feroit  digne  d'un  payfaa 
du  royaume  de  Naples ,  qui  n'auroit  jamais  va 
que  le  Véfuve  &  les  différens  produits  de  fes 
éruptions. 

Mais  l'homme  du  monde  le  moins  obfer- 
yateur  ,  qui  a  parcouru  les  Alpes  &  les  Pyré- 
nées ,  &  même  les  montagnes  de  France  du 
fécond  ordre ,  n'ayant  pu  s'empêcher  d'y  re- 
çonnoître  une  régularité  coudante ,  des  corps 
marins  bien  confervés  dans  la  plupart, dira 
d'abord  que  le  fylfème  des  explofions  ne  peut 
çtre  que  très- particulier  &c  applicable  feule- 
ment à  quelques  petites  contrées  de  la  terre. 
Je  ne  dis  rien  d'ailleurs  des  foyers  énormes 
qu'il  faudroit  admettre  pour  l'élévation  des 
vnaiTes  gigantefques  qui  forment  les  chaînes 
de  montagnes  les  plus  remarquables. 


; 
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Celui  qui  fuppofe,  avant  la  rotation  du  globe  J 
un  immenfe  réfervoir  d'eau  dans  fon  intérieur , 
recouvert  d'une  couche  epaifle  de  terre  ,  qui 
s'entr'ouvrit  au  premier  mouvement  imprimé 
&  s'écroula  confufément  fous  diiFérens  angles  , 
ne  nous  donne  qu'un  tableau  effrayant  (  s'il 
étoit  moins  abfurde  )  de  la  formation  des 
montagnes  &  de  lapparition  des  mers.  Com- 
ment retrouver  dans  une  pareille  confufion 
l'ordre  &  l'arrangement  qui  régnent  dans  Tor- 
ganifation  des  montagnes? 

Je  m'en  tiens  donc  à  l'hypothefe  de  M.  de 
Buffon:  toift  dépofe  en  fa  faveur  j  plus  j'y  ré- 
fléchis 5  plus  ma  convidion  eft  complète  i  mais 
je  reviens  au  vuide  qu'il  a  laiffé  dans  l'expli- 
cation de  fon  fyftème  ,  en  n'indiquant  point 
la  caufe  de  la  retraite  énorme  des  eaux. 

Sans  doute  que  le  centre  de  gravité  du  globe 
auroit  pu  changer  ,  comme  il  peut  encore  le 
faire  ,  par  les  tranfpofitions  inégales  des  ma- 
tières 5  mais  d'une  quantité  Ci  petite ,  que  nous 
ne  trouverions  jamais  dans  cette  variation 
une  caufe  fuffifante  pour  l'apparition  des  mon- 
tagnes j  d'autant  mieux  que  ces  changemens 
doivent  s'opérer,  tantôt  dans  un  fens,  tantôt 
dans  un  autre  :  ce  qui  fait  çompenfation.  Le 
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moiivement  même  de  rotation  ne  tend-il  pas 
auffi  à  maintenir  un  jufte  équilibre  dans  toutes 
les  parties  du  globe ,  &  à  le  rétablir  lorfqu'il 
vient  à  fe  rompre  ? 

Qiiand  on  admettroit  enfin  ,  ce  qui  n'eft 
pas  probable,  que  Taxe  de  la  terre  fe  meut  ré- 
gulièrement ,  de  manière  que  les  diiFércns  pa- 
rallèles fe  trouvent  fucceffivement  à  la  place 
de  réquateur  ,  on  verroit  en  elFet ,  dans  ee 
mouvement ,  Vorigïhe  des  montagnes  inférieu*. 
res  qui  exiftent  en  Europe  :  mais  la  difficulté 
fubfifteroit  toujours  pour  celles  que  Ton  voit 
aujourd'hui  fous  la  lign€  même,  où  la  force 
centrifuge  ,  dans  toute  fon  énergie  ,  ne  peut 
élever  les  eaux  de  la  mer  qu'à  trois  mille  toifes 
au-deifous  de  leurs  fommets  glacés. 

Il  faut  donc  abandonner  ce  mouvement  de 
Taxe  comme  infuffifant,  &  avec  d'autant  moins 
de  peine  qu'il  n'eft  ni  prouvé  ni  probable. 

*'  Mais  la  force  centrifuge  du  globe  eft- 
„  elle  invariable  ?  N'éprouveroit-elle  pas  au 
,3  contraire  une  diminution  lente  &  conti- 
„  nuelle ,  par  une  fuite  inévitable  du  frotte* 
„  ment?^ 

Cette  conjedure  s'accorde  avec  la  faine  phy- 
fi(}.uç ,  &  jç  V4i5  1^  dfveJoppçr, 
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Prenons  le  globe  avant  qu'il  ait  reçu  le 
premier  mouvement  de  rotation.' Les  eaux 
répandues  alors  fur  (a  partie  folide ,  dévoient 
la  couvrir  en  entier  &  prcfenter  une  fphere 
parfaite. 

La  rotation  commence ,  l'équilibre  eft  rompu , 
de  déjà  la  figure  change.  L'équateur  s'exhauiTe, 
les  pôles  s'applatiiTent.  L'eau  qui  cède  promp- 
tement  à  la  force  centrifuge,  ronge  en  même 
tems  les  parois  folides  qui  la  renferment;  elle 
bouleverfe  les  limons  ,  les  fables  ,  les  coquil- 
lages j  ici  ,  forme  des  amas  ;  là  ,  des  dépôts  , 
&  attaque  de  plus  en  plus  tout  ce  qui  peut 
lui  céder ,  à  mefure  que  fa  quantité  de  mou^ 
vement  augmente. 

Les  régions  polaires ,  auparavant  fubmergées , 
au  fein  defquelles  des  multitudes  de  poiiîbns 
vivoient  &  multiplioient  ,  où  les  fécondes  fa- 
milles des  coquillages  formoient  fuccefllve* 
ment  &  fans  obftacle  des  amas  gigantefques  de 
leurs  dépouilles  ;  toutes  ces  contrées,  jufqu'alors 
enfevelies  fous  les  eaux,  reifentent  à  la  fois  Iç 
pr^emier  lignai  d'un  changement  de  fcene  ma-r 
jeftueux  y  Teau  les  quitte ,  s'enfuit  vers  l'équa-: 
teur,  &  la  terre  des  potes  commence  à  paroître. 

Jl  y  eut  fans  dpute  à  cette  époque  s  des 
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inégalités  confidérables  à  fa  furface,  produites 
par  les.  fables  &  coquillages  irrégulièrement 
entafles.  Mais,  quoique  ces  diiîeïens  débriSF 
GompofaiTeiit  des  montagaes.airez  hautes ,  elles 
ne  furent  cependant  que  d'iiumbies  collines  en 
comparaifpn  de  ces^  chaînes  prodigieufes  qui 
fe  formoient  dans  les  régions  voifines  de  Fe- 
quateur ,  &  à  plus  forte  raifon  fou5  l'équateur 
même  ,  parce  qu'outre  un  mouvement  de  plus 
grande  durée ,  il  étoit  là  dans  toute  fon  énergie. 
La  mafle  d'êau  primitive  ,  augmentée  de  celle 
des  régions  polaires  avec  une  très -grande 
viteîfe ,  en   étoient  les ,  élémens.' 

Sans  doute  que  la  force  centrifuge,, beaucoup 
plus  confidérable  à  cette  époque  qu'elle  n'eft 
aujourd'hui ,.  donna  à  la  terre  une  forme  bien 
plus  alongée  vers  l'équateur  que  celle  que  nous 
lui  connoiifons.  Mais  ,  dans  le  phyGque  comme 
dans  le  moral,  il  n'eft  rien  d'immuable.  Le 
mouvement  perpétuel  ,dont  la  vaine  recherche 
a  Cl  long-tenis  occupé  les  hommes  far  de  petits 
objets ,  n'exifte  pas  même  dans  les  globes  qui 
compofent  l'univers. 

La  terre  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  fon  plus 
haut  degré  de  force  centrifuge  ,  que  le  frotte- 
ment qu'elle  éprouvoit  en. tournant  dans  fef. 
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pace,  dut  la  diminuer.  Ainfi  le  niveau  des 
lîiers  s'abaifla  ^  &  Ton  vie  alors  les  fommets  de 
la  Cordelière  aéluelle  ,  comme  une  fuite  d'é- 
Gueils  à  fleur  d'eau. 

La  même  eau [è  continuant  d'agir,  les  mon- 
tagnes de  réquateur  furent  découvertes  de  plus 
en  plus  ,  &  au  contraire  les  continens  des 
pôles  étoienc  fubmergés  de  nouveau  ,  &  leurg 
montagnes  fembloienc  s'abaiffer. 

EnEn  5  les  chofes  ne  fe  fixeront  pas  au  point 
où  nous  les  voyons  aujourd'hui  ,puifquM  exifte 
encore  une  force  centrifuge.  Ce  n'eft  qu'à  fon 
extindion  totale  qu'on  verra  la  terre  ,  entière- 
ment fubmergée ,  reprendre  fa  figure  primiti- 
vement régulière  ,  à  Texcêption  de  quelques 
afpérités  dans  les  régions  de  l'équateur ,  foibles 
veftiges  des  montagnes  actuelles,  qui  réfîfte- 
ront  peut -être  à  la  multitude  des  iîecles  qu'il 
faudra  pour  opérer  un  fi  grand  changement. 

Ici  les  idées  fe  préfentent  en  foule  ,  &  l'on 
a  autant  de  peine  à  contenir  fa  raifon  que  fou 
imagination.  Mais  au  milieu  de  cette  vafte 
perfpedive  de  révolutions  qui  fe  découvre ,  les 
yeux  errans  fur  les  événemens  qui  fe  fucce- 
dent,  ne  peuvent  en  déterminer  les  époques. 
Quel  eft  le  phyûcien  qui  calculera  la  déperdi- 
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AVERTISSEMENT. 
ml  '^",^"^^^e°bfervatîons  chaque  jour;  favoir  :  à  fept  heures  du  nnaùn ,  à  midi ,  à  trois  heures  aorès 

T'I'  '  A  .     P'  ^,'"'^f  "^^  ^  ?'"   '"'  ^'"''""  '^"  baromètre  font  rapportées   au  niveau  de  h  mer. 

Lon  selt  fervi  d  un  thermomètre  de  mercure  ,  purgé  d'a\r  &i  dmfé  en  80  parties.  Le  calcul  des  hau- 
teurs  moyennes  du  baromètre  de  chaque  mois  eft  fait  d'après  les  obfervations  réunies  de  chaque  jour.  U 
en  eft  de  même  des  degrés  de  chaleur  moyenne. 

Les  plus  grandes  hauteurs  du  baromètre  &  les  moindres  font  celles  de  chaque  mois.  Il  en  efl  de  mcme 
des  plus  grands  degrés  de  chaleur  &  des  moindres  ;  mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  derniers  ont  été 
oblerves  nnmediatement  avant  le  lever  du  foleil,  &  non  pas  à  fept  heures  du  matin. 
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Le 


Quatre  pluies  après  midi ,  accompagnées  de   tonnerre  ,  en   quatre  jours   diffère 
refte  du  tems ,  beau  ciel ,  brife  de  mer  réglée  le  jour ,  &  de  terre  pendant  la  nuit. 

Onze  pluies  api  es  midi ,  accompagnées  de  tonnerre  ,  en  onze  jours  différens.  Le  refte  du 
tems,  beau  ciel  pour  l'ordinaire,  quelques  calmes,  ou  brife  de  mer  réglée  le  jour,  &  de 
terre  pendant  la  nuit. 

Neuf  pluies  après  midi ,  accompagnées  de  tonnerre,  en  neuf  jours  différens.  Quelques 
vents  du  N.  E.  renforcés,  peu  de  calmes;  le  plus  fouvent  d'ailleurs  ,  brife  de  mer  réglée 
le  jour ,  6i  de  terre  pendant  la  nuit. 

Trois  orages  confidérables  après  midi ,  en  trois  jours  différens ,  &  cinq  petites  pluies 
(tant  avant  qu'après  le  coucher  du  foleil  ;  plufieurs  briles  de  mer  très- violentes,  quelques 
.  calmes  ;  mais  en  général  brife  de  mer  réglée  le  jour ,  &  de  terre  pendant  la  nuit. 

Un  jour  entier  de  pluie  fans  tonnerre.  Neuf  autres  pluies ,  dont  fix  avec  tonnerre,  en 
'  neuf  jours  différens ,  les  unes  après  midi ,  les  autres  après  le  coucher  du  foleil.  Beaucoup  de 
calmes  &  de  tems  couverts.  Le  refte  du  mois ,  brile  de  mer  réglée  le  jour ,  &  de  terre  pen- 
dant la  nuit. 

r      Très -peu  de  jours  fe  font  paffés  fans  pluie.  C'eft  conftamment  la  brife  de  mer  qui  l'a- 
)  mené.  Quelques  -  unes  après  midi  éioient  accompagnées  de  tonnerre  ;   mais  la  plupart  font 
^tombées  de  nuit.  U  y  a  eu  d'ailleurs  beaucoup  de  calmes,  &  auffi  des  brifes  de  mer  très- 
fortes  ;  des  brumes  le  matin  &  le  cours  général  des  vents  comme  à  l'ordinaire. 

Les  pluies  ont  été  auffi  fréquentes  que  le  mois  précédent ,  mais  prefque  point  de  tonnerre. 
^La  plupart  font  tombées  après  le  coucher  du  foleil;  quelques  -  unes  après  midi  ,  &  d'autres 
)  le  matin.  Le  cours  général  des  vents  a  fuivi  la  marche  ordinaire.  Il  y  a  eu  auffi  des  brifes 
^  de  mer  très  -  violentes.  , 

-  Onze  jours  dans  lefquels  il  a  plu  fans  tonnerre  &  a  diHerentes  heures.  Les  nuages  ve- 
[  nolem  conftamment  du  N.  E.  Peu  de  calmes  &  des  briles  de  mer  très  -  violentes.  Le  cours 
•  général  des  vents  comme  à  l'ordinaire.  ,   „  ^     , 

/  Huit  pluies  de  nuit  &  trois  de  jour,  toutes  fans  tonnerre.  Elles  veno.ent  du  N.  E.  Quel- 
5ques  calmes,  beaucoup  de  brifes  de  mer  violentes,  6c  le  cours  gênerai  des  vents  comme  a 

:''°On"zrpluies  fans  tonnerre,  dont  huit  de  nuit ,  venant  toutes  du  N.  E.  Quelques  ca'mes 
)  &  plu.ieurs  brifes  de  mer  très  -  violentes   Le  cours  g^"^^^   ;<«  ^^nts  com  ne  à  l'ordinaire. 
;       Huit  pluies  fans  tonnerre,  venant  du  N.  E.  dont  '^^    °"'  ^;-:  ""  jour  entier  chacune 
les  autres  font  tombées  d.  nuit.  Peu  de^calmes,  plufi.urs  briles  de  mer  très  -  violentes ,  & 
'^  cours  général  ^^s  ven-s  comme  a  Ur^ma.^^^       ^^  ^^  ^^_   ^^  ^^_^  ^^^^ 

5to^e"e    ml  uèT   a^^^^^^^^^^       Quelques-unes  lonMomhees  de  nuit  ,  &  ,/„utres  à  dif 
e  "ren    she"  I    journée.  Le  cours  général  d  ewents_a  çte_d^  «  ,„._ama^ 
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tion  de  vîteffe  de  la  force  centrifuge  ?  Sur 
quelles  données  appuieroit-ii  fon  calcul  ?  Nous 
appercevons  feulement  un  tems  immenfe  de 
jouiflance  pour  l'homme  ,  avant  que  Teau  ait 
repris  polTeflîon  de  la  terre  j  nous  voyons  en- 
core que  les  échanges  aduels  lui  font  avanta- 
geux, puifqu'à  la  place  des  déferts  arides  & 
prefqu'inhabitables  des  pôles ,  dont  la  mer 
s'empare  fucceflîvement ,  elle  lui  découvre  un 
fein  fécond  dans  les  régions  de  l'équateur.  Mai$ 
ces  révolutions  s'opéreront  fi  lentement,  qu'el- 
les échapperont  aux  hiftoires  des  peuples  les 
plus  anciens.  Il  n'y  aura  jamais  que  leurs 
annales  politiques  de  confervées ,  qui  font  les 
foibles  parcelles  de  tems  qu'une  longue  fuite 
de  générations  parvient  à  détacher  de  la  durée 
immenfe  de  la  nature. 


m 
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\,  LETTRE    XXXI. 

Notions  abrégées  fur  la  confiouratloh  ^^inirate 

de  Cisle  de  S.  Domingue^  &  fin   organij atioh 

'  intérieure  ;furfon  climat  ,  Us   qualités  de  foh 

athmofphere  ^f es  météores  &  fes  produ'âions  ^ 

-'    tant  indigènes  qu!ekotique^. 


OUR  connoître  retendue  de  l'isle  S.  Domin- 
gue  ,  il  fuffit  d'eu  confulter  la  carte  ;  (i)  mais 
fou  relief  n'y  ed;  pas  auiîi  bien  défigné.  Il  faut 
donc  vo.us  en  donner  une  idée  générale. 

Les  montagnes  de  Cibao  forment  la  fommité 
de  l'islej  elles  donnent  naiifance  aux  rivières 
les  plus  confidérables.  (  San  -  Yago  &  la  Yuna  , 
dans  la  partie  Efpagnole  \  le  Neybe  &  l'Artibo* 
nite  ,  dans  la  partie  Françoife.  ) 


(  I  )  Le  tiers  ,  ou  à  peu  près  ,  de  la  fuperficie  de 
l'isle  appartient  à  la  France ,  &  le  refte   à  l'Efpagne. 

Des  commilTaires  nommés  par  les  deux  cours  , 
ont  fixé  en  dernier  lieu  les  limites  refpeclives  de 
l'une  &  l'autre  colonie.  Il  étoit  tems  de  le  faire ,  à 
eaufe  d'une  multitude  d'anticipations  réciproques , 
qui  occafionnoient  des  combats  entre  les  riverains ,  & 
fouvent  des  meurtres. 

A 


ii^ 
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A  ces  montagnes  très-hautes  (  i  )  s'appuient 
d'autres  montagnes  d'un  rang  inférieur  ;  à  cel- 
les- ci ,  d'autres  encore  plus  balfes  ,  &  ainfi  de 
fuite  dans  tout  le  pourtour  de  l'isle  jufqu'à  la 
mer ,  où  l'on  voit  afTez  généralement  une  côte 
de  rochers  efcarpés  ,  très  -  faine  &  de  plufîeurs 
toifes  de  hauteur. 

Les  diiîérens  intervalles  que  ces  chaînes  de 
montagnes  laiffent  entr'elles  dans  leurs  cou- 
pures m.uitipliées,  forment  les  riches  balîîns 
où  la  culture  du  fucre  s'eft  établie.  La  plupart 
s'ouvrent  du  côté  de  la  mer,  &  aboutirent  à 
des  rades  fréquentées  par  les  vaiffeaux. 

Les  plaines  de  S.  Domingue  font  terminées 
généralement,  non  par  des  coteaux,  mais  par 
des  mornes  ekarpés,  qui  s'élèvent  brufque- 
ment  à  de  (i  grandes  hauteurs ,  qu'ils  arrêtent 
la  plupart  des  nuages. 

Ces  hachures  fortes  &  multipliées,  que  Ton 
trouve  ordinairement  au  voifinage  de  Téqua- 
teur  ,  ne  feroient-  elles  point  l'effet  de  la  force 


(  I  )  Elles  font  boifées  jufqu'à  leur  fommet,  &  leur 
verdure  eft  continuelle.  On  y  a  trouvé  plufîeurs  vef- 
tiges  des  anciens  Indiens ,  fur-tout  des  armes  ^  des 
fétiches. 
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centrifuge  qui  bouleverfoitla  2one  torrideavec 
plus  d'impétuofité  que  le  refte  du  globe,  dans 
le  tems  où  les  eaux  la  couvroient  en  entier  ? 
Et  le  grand  efcarpement  de  fes  montagnes 
ne  feroit-il  point  une  fuite  des  avalafles  aux- 
quelles elle  efl  fujette  ,  qui  enlèvent  tout-à- 
coup  les  terres  avec  les  produdlions ,  &  les 
précipitent  dans  les  plaines  ? 

L'on  ne  connoît  point.de  volcan  dans  toute 
rétendue  de  Pisle ,  &  les  montagnes  que  j'ai 
été  à  même  d'y  obferver  ne  m'ont  point  paru 
avoir  éprouvé  d'autres  changemens  que  ceux 
qui  arrivent  par  les  caufes  ordinaires.  Elles  ont 
confervé  leur  forme  conique,  point  tronquée 
au  fommet  &  fans  enfoncement  qui  puifTe  re- 
préfenter  un  cratère.  On  ne  trouve  d'ailleurs 
aucune  matière  volcanique  fur  leurs  croupes 
ou  dans  le  lit  des  torrens  qui  fappent  conti- 
nuellement leurs  bafes ,  mais  des  granités ,  des 
terres  &  pierres  argilleufes ,  diverfement  com- 
binées ,  des  pierres  calcaires  de  différentes  ef- 
peces ,  &  des  mines ,  principalement  de  cuivre. 
Ajoutons  encore  que  les  forêts  dont  elles  étoient 
entièrement  couvertes  avant  la  culture  du  café 
jufqu'à  leurs  cimes  les  plus  hautes ,  annon- 
çoient  également   une   ancienne   tranquillité 
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dans  la  végétation  ,  incompatible  avec  les  rava- 
ges des  volcans  ,  &  qui  reculeroit  du  moins  de 
plufieurs  (îecles  leur  exiftence  dans  ces  mcrîî- 
tagnes.  V 

Le  Port-au-Prince  Se  fes  environs  font  Ce- 
pendant fujets  à  des  tremblcmens  de  terre  vio- 
kns.  Celui  de  1770  renverfa  la  moitié  de  la 
ville  ;  mais  il  n'y  eut  point  d'éruption  ,  &  il 
feroit  à  fouhaiter  pour  les  habitans  de  ce  can- 
ton, qu'il  s'en  fît  une  quelque  part.  Ils  au- 
roient  bien  moins  à  craindre  enfuite  des  em- 
brafemens  fouterreins,  dont  les  fècoulfes  fe- 
roient  plus  modérées. 

Si  les  mornes  de  S.  Domingue  ne  paroiflfent 
pas  avoir  été  bouleverfés  par  les  volcans  ,  Poii 
y  remarque  en  revanche  de  grands  changemens 
produits  par  les  eaux.  Ce  ne  font  pas  feulement 
des  couches  de  terre  enlevées  (  chofe  qui 
arrive  très-  fréquemment)  ,  mais  des  portions 
de  montagnes  de  deuîc  à  trois  millions  de  toifes 
cubes  ,  qui  fe  font  éboulées  à  la  fois  ou  fuccef- 
fivement ,  &  forment  aujourd'hui  des  efpeces 
de  contre  -  forts  adhérens  aux  grandes  maffes 
d'où  ils  fe  font  détachés;  la  plupart  font  cou- 
verts d'arbres,  &  l'on  ne  trouve  dans  leur  or- 
ganifation  intérieure  qu'un  affemblage  confus 

Y  ij 
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lie  rochers  informes ,  avec  des  vuides  irrégir- 
Jiers  &  très  -  confidérables. 

Un  jour  qu€  j'eflayois  de  franchir  une  mon- 
tagne des  environs  du  Cap,  je  ramaifai  à  fon 
pied  un  fragment  de  fon  noyau  pierreux  ,  & 
.je  vis  une  efpece  de  ciment  endurci ,  d'un  rouge 
très  -  vif,  qui  fervoit  d'amalgame  à  plufieurs 
petites  pierres  blanches ,  entièrement  diifolubie 
par  les  acides. 

-  Parvenu  au  fommet  de  la  mantagne,  j'exa- 
minai encore  fon  noyau  pierreux  ,  j'y  vis  tou- 
jours Tamalgame  &  les  petites  pierres  ;  mais 
le  tout  étoit  de  couleur  grife  &  nullement  difTo- 
iuble  par  les  acides. 

x::j  J'ai  cherché  long-tems  à  me  rendre  raifon  de 
ce  phénomène.  Vous  jugerez  fî  j'y  fuis  parvenu. 

■  Pourroit-on  conjecturer  avec  quelque  vrai- 
lemblance  ,  que  les,  pierres. tant  calcaires  que 
vitrifiables  font  fufceptibles  de  changer  de 
nature  par  les  effets,  lents  ,  mais  continuels,  de 
la  chaleur  du  foleil ,  d'une  athmofphere  plus  ou 
nioiris  feche,  des  pluies  &  des  vents? 

..ïiN©n-n feulement  il  eft  probable  ,  mais  géné- 
ralement reçu,  que  les  eaux  ont  couvert  toutes 

les  parties,  du  globe  ;  que  les  habitans  des  mers 

ont  dû  pai*  c.onféquent  laifler  de  leurs  ouvrages 
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fur  les  montagnes  les  plus  hautes  comme  dans 
îes  vallées  les  plus  profondes.  Pourquoi  cepen- 
dant ne  trouve -t- on  plus  de  leurs  veftiges 
fur  îes  fommités  les  plus  anciennes  du  globe, 
&  au  contraire  des  pierres  vitrifiables  ?  Pour- 
quoi font  -  ils  généralement    effacés  fur  des 
hauteurs  moyennes,  quoiqu'encore  compofées 
de   matières   calcaires   ?   Pourquoi    enfin    les 
coquillages  &  madrépores  fe   rencontrent -ils 
fouvent  bien  entiers   &  dans  une  marne  en- 
core tendre  ,  aux  lieux  humides  8c  particuliè- 
rement dans  les  plaines  ?  Quel  autre  agent  que 
la  grande  fécherelîe  de   rathmofphere  ,  pen- 
dant une  longue  fuite   de   fiecles  ,  auroit  pu 
effacer  les  vertiges  des  corps   marins  fur   les 
hautes  montagnes ,  &    même    les  changer  de 
nature  ?  Et  pourquoi  une    caufe   contraire  , 
aeiffant  continuellement  dans  les  lieux  les  plus 
bas  du  globe  ,  fur  les  pierres  vitrifiables  ,  n'an- 
roit-  elle  pas  le  pouvoir  de  les  rendre  calcaires  ? 

Les  premières  fe  dépouillent  des  principes 
hétérogènes ,  tel  que  l'eau  ,  qui  les  mettent  en 
prife  aux  acides  par  la  réparation  de  leurs  mo- 
lécules élémentaires. 

Les  autres  étant  continuellement  attaquées 
par  l'humidité  de  l'aire  de  la  terre,  aidée  de 

Y  iij 


la  chaleur  ,  tendent  au  contraire  à  s'atténuer 
&  à  recevoir  de  nouveaux  principes  qui  les 
divifent  &  le  rendent  calcaires. 

Il  n'y  auroit  donc ,  d'après  ce  raifonnement , 
qu'une  feule  terre  élémentaire  ;  &  les  ditférences 
que  l'on  remarque  dans  la  grande  variété 
de  fes  combinaifons  ,  ne  proviendroit  que  de 
la  mixtion  des  principes  hétérogènes. 

Mais  cette  digreflion  n'eft  déjà  que  trop 
longue  pour  une  fimple  conjedure ,  &  je  reviens 
particulièrement  à  S.  Domingue. 

C'eft  dans  les  fouilles  naturelles  qu'il  faut 
y  étudier  Torganifation  de  la  terre  ,  car  rien 
ii'eft  plus  rare  que  de  la  voir  ouvrir  par  les 
hommes  à  une  certaine  profondeur.  Ici  les 
caves  fout  au  rez-de-chauifée ,  &  les  pierres 
que  l'on  emploie  pour  bâtir  viennent  la  plu- 
part du  tems  de  la  France ,  quoique  Tisle  en 
fournifîe  de  fort  belles  quand  on  prend  la  peine 
d'en  chercher. 

L'efpoir  même  de  trouver  de  Tor  n'a  fait 
faire  aucune  excavation.  En  cela  ,  il  faut  ad- 
mirer la  fagelfe  du  gouvernement ,  car  on  ne 
fauroit  douter  qu'il  y  ait  des  mines  d  or  très, 
riches  à  S.  Domingue. 

Les  fources  où  les  Indiens   en  puifoient  > 
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heareufement  font  inconnues  de  nos  jours. 
Il  s'en  détache  cependant  des  morceaux  con- 
fidérables  de  tems  à  autre  ,  que  les  torrens 
che;rlent  &  que  le  hafard  fiait  rencontrer.  On 
y  voit  beaucoup  de  mines  de  cuivre  &  de 
fer,(i)   &  des    collines  entières  de  pierres 

d'aimant. 

Les  plaines  creufées  par  les  eaux  m'ont  fait 
voir  par  -  tout  une  couche  ancienne  de  terre 
végétale  ,  à  neuf,  dix  &  douze  pieds  de  pro- 
fondeur,  recouverte  par  des  fables , pierres  & 
Unions  entaffés  confufément. 

Cette  remarque  n'a  rien  d'extraordini  ire  , 
puifqu'on  peut  la  faire  dans  ums  les  pays  du 
monde  ;  mais  les  caufes  générales  qui  produifent 
ces  fortes  d  atterriffemens  ,  font  bien  plu?  puif- 
fantes  ici  que  dans  les  climats  tempérés. 

A  voir  d'une  demi  -  lieue  feulement  la 
belle  verdure  des  forêts  épaiOes  qui  couvrent 
certaines  (  2  )  montagnes  de  S.  Domingue  , 


(  I  )  Un  habitant  des  mornes  m'a  fort  afTuré  qu'on 
trouvoit  fur  fon  habitation  beaucoup  de  fer  natif: 
■  il  m'en  avoit  même  promis  des  morceaux;  mais  je 
rien  ai  jamais  vu. 

(  z  )  Elles  ont  peut-être  été  cultivées  les  premières  » 
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on  n'îmagineroit  pas  le  défordre  &' l'irrégula- 
rité du  fol  fur  lequel  elles  font  établies.  Des 
arbres  vigoureux  s'élèvent  au-defliis  des  au- 
tres ik  femblent  fe  défigner  de  loin  pour  être 
abattus.  On  croiroit  que  rien  n'ett  plus  facile  ; 
ce  n'eft  cependant  que  dans  le  befoin'  le  plus 
^urgent  que  le  propriétaire  expérimenté  s'y  dé» 
termine. 

En  entrant  dans  ces  forêts  ,  qui  de  loin  pa- 
roiifoient  acceffibies  ,  on  ne  trouve  plus  que 
précipices  ,  rochers  culbutée» ,  d  autres  élevés  en 
forme  d'aiguilles  ,  des  entonnoirs  ,  des  murs 
naturels  de  plufieurs  toifes  de  hauteur ,  des 
ravins  impraticables  ;  &,  dans  les  parties  les 
plus  plates  de  ce  fol  bizarre  ,  le  rocher  pref- 
qu'à  nu,  hérilfé  d'une  multitude  de  petites 
pointes  tranchantes,  qui  eftropient  les  nègres 
que  l'on  y   mené. 

Ces  obftacles  réunis  ont  déjà  caufé  rantr^'ac- 
cidens  que  les  habitans  qui  ont  de  femblables 
forêts  dans  leurs  concevons  ,  au  lieu  de  cher- 
cher a  s'y  pourvoir  ,  aiment  niieU;x  acheter 
le  bois  dont  ils  ont  befoin. 


mais  fi  anciennement  qu'il  n'en  refte  plus  de  fouvenir  , 
&  que  les  graines  portées  par  les  vents  ou  paF  les 
oifsaux  5  ont  eu  le  tems  d'y  élever  de  nouvelles  forêts, 
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La  première  remarque  que  fournit  l'obfer- 
vation   du  climat  de  S.  Domingue  ,  eft   une 
divifîon    de  l'année    en   deux    faifons   d'égale 
durée  j  l'une  ,  pendant  laquelle  il  ne  pleut  ja- 
mais fans  tonnerre  ;  &  l'autre  ,  qui  ne  donné 
aucun  figne  d'éledricité  naturelle. 
^    La  première  commence  en  mai,  &  ne  finît 
qu'en  odtobre  :  c'efi:  l'été  du  pays.  La  féconde 
comprend   le    refte    de  l'année:  on   l'appelle 
hiver. 

Pendant  l'été ,  les  orages  font  affez  fréquens , 
violens  ,  de  peu  de  durée ,  &  n'ont  lieu  que  dans 
l'après-midi.  Pendant  l'hiver  au  contraire  ,  les 
pluies  font  plus  rares,  moins  violentes,  tom- 
bent indifféremment  à  toutes  les  heures  du 
jour,  (&  durent  par  fois  très-îong-tems. 

En  été  comme  en  hiver  ,  c'eft  ordinairement 
avant  le  lever  du  foleil  que  le  baromètre  efl:  au 
plus  haut ,  &  à  trois  heures  après  -  midi  qu'il  eft 
au  plus  bas  ;  puis  il  remonte  infenfiblement  dans 
la  foirée  ,  &  fuit  la  même  marche  chaque  jour. 

La  brife  de  mer  fouffle  pendant  le  jour ,  & 
celle  de  terre  pendant  la  nuit. 

L'évaporation  de  la  mer  étant  très-confîdéra- 
ble  en  été  ,  la  bnfe  qui  s'épanche  régulièrement 
fur  la  terre  &  qui  fe  renforce  de  plus  en  plus 
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jufqu'à  deux  ou  trois  heures  de  raprès-midi ,' 
entraîne  avec  elle  une  multitude  de  vapeurs 
qui  fe  raflemblent  contre  les  parties  de  l'isle 
les  plus  élevées  &  y  forment  deS  nuages.  De 
nouvelles  vapeurs  fe  joignent  à  ces  premières 
&  fe  condenfent  par  les  efforts  de  la  brife  qui 
les  preffe.  Le  eiel  s'obfcurcit  alors ,  le  rideau 
fe  prolonge  &  Torage  commence  ,  à  moins  que 
le  vent  ne  foit  alfez  impétueux  pour  divifer 
&  éparpiller  les  nuages. 
^  Quelquefois  auflî  les  vapeurs  enfilent  une 
gorge  de  montagnes  &  font  conduites  au  loin; 
alors  il  n'y  a  point  d'orages  dans  les  environs. 
Mais  règle  générale  pendant  tout  l'été,  qu'il 
y  ait  un  orage  ou  qu'il  n'y  en  ait  point ,  le 
cours  de  la  brife  &  celui  des  vapeurs  qu'elle 
entraîne  eft  chaque  jour  le  même.  Ainii  Ton 
pourroit  dire  que  le  climat  de  S.  Domingue  eft 
réglé  comme  une  horloge.  ^  ,^5,^:.' 
r-;  Les  vapeurs  une  fois  raifemblées  &  conden- 
fées  par  la  brife,  qu'elles  fe  réfolvent  en  pluie 
ou  non ,  le  baromètre  remonte  ,  &  la  brife  baiffe 
peu  à  peu  jufqu'au  coucher  du  foleil,  tems 
auquel  celle  de  terre  (  i  )  commence  à  foulîier 
&  dure  jufqu'au  lendemain  matin. 


{l)Elleeft  prefc^uc  toujours  foible. 


ifc^ 
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Quoique  le  cours  de  la  brife  foit  le  même  en 
hiver ,  la  chaleur  étant  moindre  alors ,  Téva- 
poration  n'eft  pas  auffi  confidérable.  Voilà 
pourquoi  Ton  ne  voit  pas  dans  cette  faifon  une 
affluence  auiîî  grande  &  auffi  régulière  de  va- 
peurs amenées  chaque  jour  par  la  brife. 

Il  ne  m'a  pas  été  poffible  de  déterminer  avec 
un  peu  d'exaditude  la  quantité  d'eau  qui  efl: 
tombée  ici  pendant  la  durée  de  mes  autres 
obfervations  j  mais  je  Teftime  à  plus  de  œnt 
cinquante  pouces  pour  la  plaine  du  Cap.  (i) 

L'on  concevra  fans  peine  qu'il  tombe  ici 
annuellement  une  quantité  d*eau  auffi  prodi- 
gieufe  ,  en  réfléchiifant  à  la  violence  des  orages. 
J'en  ai  vu  un  qui ,  dans  l'efpace  de  deux  heu- 
res 5  donna  près  de  cinq  pouces  &  demi  d'eau. 

L'évaporation  eft  plus  forte  ,  à  chaleur  égale, 
dans  la  plaine  que  dans  les  mornes  boifés, 
moindre  pourtant  qu'en  Europe  ;  &  je  ne  puis 
attribuer  ces  différences  qu'au  degré  d'humi- 
dité de  l'air ,  qui  eO:  plus  ou  moins  confidé- 
rable dans  certains  lieux  que  dans  d'autres. 

Il  par  Oit  bien  au  furplus  que   cette  grande 


(  I  )  La  quantité  d'eau  fournie  par  Jes  pluies ,  varie 
confidérablement  d'un  quartier  à  l'autre,  v 


•mi 
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humidité  exifte  généralement  dans  l'athmof- 
phere  de  S.  Domingue,  par  l'état  d'afTaiflement 
qu'éprouvent  tous  ceux  qui  y  vivent ,  particu- 
lièrement les  Européens  :  affaiflement  trop  mar- 
qué pour  n'être  que  le  produit  de  la  chaleur. 
Combien  de  fois  en  eiFet  n'arrive-t-il  pas  en 
France ,  dans  les  jours  caniculaires ,  que  le 
thermomètre  s'élève  plus  haut  qu'il  ne  fait  ici 
dans  les  jours  les  plus  chauds ,  &  sy  foutienne 
quelque  tems,  fans  que  l'on  en  paroifTe  fenfi^ 
blement  incommodé  ?  L'on  y  eft  cependant 
peu  fait  à  de  fi  grandes  chaleurs.  Il  y  a  donc 
quelqu'autre  caufe  dans  l'athmorphere  de  S. 
Domingue. 

Le  fer  s'y  rouille  promptement  j  les  pavés 
au  rez -  de  -  chauffée  font  toujours  très -humi- 
des 5  de  même  que  le  linge  &  les  papiers  que 
l'on  y  renferme.  Les  couleurs  les  plus  vives 
s'y  fanent  en  peu  de  tems.  Il  femble  enfin  que 
la  terre  de  l'isle  fume  abondamment  &  rem- 
pliiTe  fans  ceffe  fon  athmofphere  d'un  torrent 
de  vapeurs. 

Peut-être  aufîi  que  Teau  pure  ,  volatilifee  , 
n'eft  pas  la  feule  caufe  des  eiFets  que  je  viens 
de  vous  indiquer  j  peut-être  que  d'autres  fubfl 
tances  aeriformes  y  ont  beaucoup  de  part  :  l'air 


iÊÊ, 
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tixe  3  par  exemple ,  pourroit  être  de  ce  nombre 
car  on  le  trouve  en  abondance  dans  le  règne 
végétal ,  d'où  il  fe  dégage  par  la  fermentation. 
Or  ks  végétaux  ne  font  nulle  part  en  plus 
grande  quantité ,  ni  plus  promptement  déve- 
loppés &  décompofés  qu'à  S.  Domingue.  Rien 
auffi  n'eft  plus  propre  que  Tair  fixe  à  la  pro- 
dudion  de  pluQeurs  phénomènes  que  l'on  y 
remarque  &  que  l'on  attribue  généralement  à 
rhumidité  fimple  ,  quoiqu'elle  n'en  rende  rai- 
fon  que  d'une  manière  imparfaite. 

La  "chofe  mériteroit  d'être  éclaircie  par  quel- 
ques expériences  fur  les  qualités  de  Tathmof- 
phere  de  l'isle  -,  &  fuppofé  qu'on  la  trouvas 
chargée  d'air  fixe  ,  non-feulement  les  médecins 
tireroient  un  grand  avantage  de  cette  connoii- 
fance  m.étéorologique  dans  le  traitement  des 
maladies  du  pays,  (  i  )  mais  ils  pourroient 


(0  Ne  feroiuce  point  à  l'air  fixe,  dont  l'athmofphere 
de  r Amérique  devoit  être  remplie  ,  fur-  tout  avant 
l'établilTement  de  la  culture ,  qu'il  faut  attribuer  les 
maladies  vénériennes  que  l'on  y  a  trouvées  ? 
-  -Leur  principe  eft  ,  félon  toute  apparence  ,  d'une 
nature  acide  ,  puifque  les  alcalis  font  fes  antidotes  les 
plus  puifTans.  Or  la  refpiratior.  habituelle  d'un  air 
acidulé  ne  peut  *  elle  pa"?  à  la  longue  affç'-fler  Vot* 
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encore  déterminer  un  régime  convenable  pour 
les  prévenir. 

La  plus  grande  variation  du  baromètre  pen- 
dant tout  le  tems  que  je  l'ai  obfervée  a  S.  Do- 
mingue ,  a  été  de  cinq  lignes. 

La  plus  grande  variation  du  thermomètre , 
dans  le  même  laps  de  tems,  a  été  de  douze 
degrés. 

Les  variations  correfpondantes  ,  chez  vous , 
font  bien  éloignées  d'être  égales  ,  ni  même  pro- 
portionnelles, 

.  C'eft  immédiatement  avant  le  lever  du  foleil 
que  la  plus  grande  fraîcheur  fe  fait  fentir  à 
S.  Domingue,  &  la  plus  grande  chaleur  à  deux 
ou  trois  heures  après  midi. 

Le  ferein  n'y  tombe  ,  pendant  l'été  ,  que  bien 
avant  dans  la  nuit.  L'opinion  commune  cepen- 
dant eft,  qu'il  fé  fait  fentir  auffi-tôt  après  le 
coucher  du  foleil  5  enforte  que  la  plupart  des 
Européens  ^  dans  la  crainte  de  s'y  expofer  , 
n  ofent  alors  fortir  de  chez  eux.  Ils  lé  privent 
ainlî  de  l'avantage  de  refpirer  un  air  plus  frais 


ganifation  humaine  &  lui  donner  une   maladie  qui 
provienne  d'acide  par  furabondance  ? 
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que  celui  du  jour ,  dans  la  faifon  de  l'année  oi 
il  leur  feroit  le  plus  néceflaire. 

J  ai  remarqué  piufieurs  fois  dans  les  mois  de 
juin  ,  juillet ,  août  &  feptembre  ,  que  le  fereiu 
ne  commenqoit  à  tomber  qu'aux  environs  de 
minuit  j  il  eft  vrai  que  le  thermomètre  étoit 
alors  à  22  ou  23  degrés. 

Pendant  l'hiver ,  il  tombe  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  &  dans  toutes  les  faifon  s  il  eft  fort  abon- 
dant. Il  répare  en  grande  partie  la  fechereife 
produite  par  l'ardeur  journalière  du  foleil. 

C'eft  un  phénomène  bien  digne  de  remar- 
que ,  félon  moi,  que  cette  divifîon  de  l'année 
en  deux  faifons;  l'une  ,  pendant  laquelle  il 
tonne  j  &  l'autre ,  pendant  laquelle  il  ne  tonne 
point.  Je  ne  fâche  pas  pourtant  que  Ton  y  ait 
fait  attention ,  ou  du  moins  que  l'on  ait  cherché 
à  l'expliquer. 

La  chaleur  de  l'hiver  de  S.  Domingue ,  quoi- 
que de  cinq  à  fix  degrés  plus  foible  que  celle  de 
l'été  du  même  pays ,  eft  encore  plus  confidé- 
rabîe  que  celle  que  l'on  éprouve  le  plus  fou- 
vent  dans  notre  patrie  en  tems  d'orage.  Pour 
quelle  raifon  néanmoins  n'entend  -  on  prefque 
jamais  de  tonnerre  à  S.  Domingue  depuis  la 
fin  d'odobre  jufqu'au  commencement  4q  mai  ? 
Voilà  la  difficuh?. 
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^  Mais  ,  pour  éfîayer  de  la  réfôudre ,  il  faut 
remonter  aux  principes  d'éledricité  les  plus 
univerfellement  re(;usi  &  Tapplication  que  j'en 
ferai  enfuite  ,  fera  une  nouvelle  preuve  de  la 
folidité  de  la  théorie  de  M.  Franklin. 

Si  chaque  fubftanceétoit  toujours  également 
éledrifée,  û  elles  avoient  toutes  ce  que  l'on  eft 
convenu  d'appeller  leur  quantité  commune  ^  il 
n'y  auroit  jamais  de  tonnerre. 

Les  nuages  fulminans ,  que  la  brife  de  mer 
chafle  pendant  l'été  fur  les  terres  de  S.  Domin- 
gue  5  ne  font  donc  point  en  équilibre  d'éleélri- 
•cité  avec  elles  y  &  il  arrive  précifément  le  con- 
traire eu  hiver  j  tems  où  il  n'y  a  point  d'orages. 

Qu'il  faife  chaud  ou  froid ,  la  quantité  com- 
mune d'éledricité  de  l'Océan  elt  toujours  la 
même  ,  à  caufe  de  l'homogénéité  de  l'eau  &  de 
la  propriété  qu'a  cette  lubftance,  d'être  un 
excellent  condudeur.  Aufîî  rien  n'eft  plus  rare 
que  le  tonnerre  en  haute  mer ,  même  dans  la 
zone  torride  ,  parce  que  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent du  fein  de  l'Océan  en  emportent  tou- 
jours leur  quantité  commune,  &  les  nuages 
qu'elles  forment  reftent  en  équilibre  d'éledri- 
cité avec  la  malfe  des  eaux.  Ce  n'efl:  donc 
qu'après  avoir  été  chapes  contre  les  terres  Se 

réfléchis 
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réfléchis  au  large,  qu'ils  peuvent  avoir  change 
de  rapport  &  fulminer  ou  être  fulminés  par 
les  eaux. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  terres.  Cou- 
vertes de  végétaux  ,  remplies  de  minéraux,  je 
les  confidere  comme  l'afTemblage  d'une  multi- 
tude d'éledrofores  que  la  chaleur  affede  plus 
ou  moins,  fuivant  fon  degré  d'intenlité:  fem- 
blables  aux  gâteaux  de  réfine  que  Ton  échauffe 
ou  que  l'on  refroidit,  ils  perdent  beaucoup 
de  matière  éledrique  pendant  l'été  &  en  difîî- 
pent  moins  à  mefure  que  la  chaleur  diminue. 

Si  ces  idées  vous  paroifTent  juftes  ,  voici  les 
conféquences. 

Le  nuage  formé  fur  l'Océan ,  que  la  brife 
amené  pendant  l'été  fur  les  terres  de  S.  Do- 
mingue  ,  les  trouvant  dépouillées  d'une  grande 
partie  de  leur  quantité  commune ,  ell  dans  un 
état  pofitif  à  leur  égard  &  fulmine  pour  réta- 
blir l'équilibre- 

La  chaleur  étant  bien  moindre  en  hiver,  les 
terres  ont  moins  perdu  de  leur  quantité  com- 
mune ,  trop  peu  même  pour  que  la  différence 
d'équilibre  entr'elles  &  les  nuages  ait  des  eiiets 
fenfibles. 

Enfin,  les  pluies  de  S.  Domingue  viennent 


.■(     354    ) 

toujours  de  h  même  faurcej  c'efl:  la  mer  qui 
les  fournit.  Elks  font  dans  tous  les  tems  éga-» 
lement  éledrifées  ;  il  n'y  a  que  réleclrifatioii 
des  terres  de  Pisle  qui  change. 

.  Les  chofes  Te  paflent  tout  autrement  en  Eu- 
rope, fur -tout  dans  l'eloignement  des  côtes  j 
parce  que  la  plupart  des  nuages  que  l'on  y 
voit  fe  forment  dans  l'intérieur  des  terres  & 
vont  fe  réfoudre  au  l(^in ,  dans  un  climat  tout 
différent  &  plus  ou  moins  éleclrifé  que  celui 
qui  les  a  produits. 

.^Je  me  rappelle  à  ce  fujet  d'avoir  entendu 
en  France  ,  pa,r  un  vent  de  lud  »  deux  coups  de- 
tonnerre  très- violens  ,  quoique  la  terre  fût 
alors  couverte  de  neige.  Sans  dou4:e  que  le 
iijuage  d'où  ils  partirent  venoit  de  loin  ;  mais 
on  peut  dire  en  général ,  que  la  nature  a  des 
xnouvemens  trop  compofés  en  Europe ,  pour  y 
être  faifie  comme  dans  la  2one  torride.  Ici,  fa 
2P.arclie  iimple  eft  prefque  toujours  uniforme  y 
là  ,  au  contraire,,  les.réfultats  font  en  iî  grand 
nombre  &  tellement  compliqués,  que  l'on  ne- 
peut  entrevoir  les  élémeiis  qu'avec  confufixjn. 
Il  paroît  d'ailleurs  que  l'électricité  naturelle 
fe  nianifelte  ici  avec  d'autant  plus  d'éclat,  que 
îfis,  orages  y  font  moins  fréquens  :  &  cela  n'a 
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rîéiî  qui  doive  furprendre  ;  car  plus  il  y  a  dé 
tems  que  la  terre  eft  exporée  ,  par  une  grande 
thaleur  ,  à  la  déperdition  journalière  d'une  par- 
tie de  fa  quaiitité  commune  ,  plus  la  différence 
d'éledricité  doit  être   grande   entr'elle  &  les  , 
nuages  qui  lui  arrivent  de  l'Océan.  Qu'il  y  ait 
ici  deux  orages  confécutifs  à  de  très   petits  in- 
tervalles de  tems ,  comme  un  ou  deux  jours , 
le  tonnerre  du  fécond  fera  foible  j  nrm  fi  une 
dixaine  de  jours  fe  paffent  fans  orage  ,  celui 
quL vient  enfin  terminer  la  fécherelfe  ,  fait  un 
vacarme  effroyable.  Il  décharge  de  tous  côtés 
la  matière  élèdrique  ,  Ton  diftingue  alors  juf- 
qu'à  cinq  &  fix  tonnerres  à  la  fois  ,  &  cela  dure 
des  heures  entières. 

.  Dans  une  isle  que  le  foleil  échauffe  prefqué 
perpendiculairement  pendant  plufieurs  mois  de 
fuite  )  Ion  ne.  voit  pas  fans  furprife  que  le  pluss 
grand  degré  de  chaleur  n'y  foit  jamais  aufH 
fort  qu'il  l'eft  quelquefois  dans  les  provinces 
les  plus  feptentrionales  de  la  France.  Voici 
la  manière  dont  je  me  rends  raifon  de  cette 
fingularité. 

.Ayant  parcouru  pendant  fix  femaines  confa- 
eutïyes  une  partie  des  mers  de  la  zone  torride  ,- 
éans  une  faifon  où  ie  foleil  étoit  à  notre  zénith  3, 
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ayant  éprou\^  dans  cet  intervalle  de  tems ,  des 
hrifes  fortes  ,  foibles,  à  des  calmes  ,  fans  avoir 
jamais  vu  le  thermomètre  plus  haut  que  13  de- 
grés, j'imagine  que  ce  degré  de  chaleur  eft  à 
peu  près  le  plus  grand  que  rathmofphere  de  là 
2one  torride  puilfe  avoir  en  pleine  mer,  &  que 
la  brife  régulière  qu'elle  fournit  journellement 
aux  isles  qui  fe  trouvent  dans  ces  parages  ,  les 
traverfant  avec  trop  de  rapidité  pour  s'y  échauf. 
fer  beaucoup  ,  doit  maintenir  leur  athmofphere 
à  une  température  peu  éloignée  de  celle  de  la 
mer  qui  les  environne. 

L'intérieur  du  continent  de  l'Europe  n'eft 
pas  dans  le  même  cas  j  il  eft  fujet  à  des  calmes 
tde  longue  durée  pendant  les  mois  de  juillet  & 
d'août.  La  terre  alors  y  accumule  la  chaleur  -,  & 
la  réverbération  qu'elle  fournit  enfuite  dans  les 
couches  inférieures  de  l'air,  les  échauJtFe  à  un 
degré  confidérable. 

Si  Ton  demandoit  la  raifon  pourquoi  l'Océan 
de  la  zone  torride.  en  tems  calme,  n'accumule 
pas  auiîi  la  chaleur.,  lui  qui  en  reqoit  bien  da- 
vantage du  foleil  que  les  climats  les  plus  ar- 
dens  de  l'Europe  ,  je  répondrois ,  d'après  l'ex- 
périence ,  que  l'eau  eft  un  meilleur  condudeur 
du  feu  que  la  terres  que  les  particules  ignées 
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pe  fauroîent  pénétrer  celle  -  ci  qu'à  une  três^ 
petite, profondeur  ,  d'où  il  arrive  qu'elles  s'ac- 
cumulent à  fa  furface  Si.  l'échaufFenc  bien  plus 
qu'elles  ne  peuvent  faire  celle  de  l'Océan. 

;Ne  faut-  il  pas  aulTi  compter  pour  beaucoup 
fur  terre  les  réverbérations  produites  par  les 
niontagnes,  qui  multiplient  la  chaleur  pre- 
mière a  la  manière  des  miroirs  ardens  ,  quoi- 
qu'avec  un  déchet  beaucoup:  plus  confidét 
rabîe  ?      ^ 

Le  peu  de  variation  que  l'on  remarque  à 
S.  Domingue  dans  la  hauteur  du  baromètre  , 
cft  probablement  une  fuite  du  peu  de  variation 
dans  la  température  de  cette  isle. 

Le  caradere  général  de  fes  productions  ell: 
la  rudeflTe.  Au  lieu  de  ces  herbes  délicates  & 
d'un  verd  tendre  ,  qui  compofent  les  prairies 
de  vos  campagnes,  l'on  ne  trouve  ici  dans  les 
favanes,  que  des  plantes  à  tiges  dures ,  à  i^euil- 
les  épailTes ,  qui  bravent  le  foleil  le  plus  ar- 
dent &  la  fécherelfe  même  ,  quand  elle  n'eft  pas 
de  trop  longue  durée.  Ainli  l'on  voit  fous  le 
ciel  brûlant  d'Afrique,  des  hommes  noirs,  à 
traits  grofjîers,  à  cheveux  crépus  ,  dont  le 
crâne  eft  double  du  nôtre  en  épaiifeur,  dont 
les  os  font  plus  folides  &  les  chairs  plus  denfes, 
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'Les  plantes  ici  s'enfoncent  p^u  dans  .i% 
terre  j  cette  remarque  eft  généi'ak'  pour  les 
herbes  les  plus  chétives  comme  pour  les  arbres 
les  plus  élevés.  L'on  feroît  tenté  de  croire  que 
les  racines  y  puifent  beaucoup  plus  de  fucs 
îiourrîçiers  dans  l'athmorphere  que  dans  la 
terre,  ou  qu'elles  ont  plus  befoin  de  refpirer 
qu'ailleurs,  puirqu'auffi-tôt  qu'on  les  enfonce 
à  un  pied  du  fol ,  l'arbre  languit  &  né  tarde  pas 
à  périr.  Elles  s'étendent  d'ailleurs  fort  loin  84 
font  en  grand  nombre. 

^  Un  arbre  que  l'on  étête  ici ,  périt  prefqu'in- 
failliblement  ;  ce  qui  prouve  encore  mieux  qu'il 
vit  principalement  de  rathmofphere.  "Et  je  no 
ferois  pas  furpris  qu'il  y  eût  en  cela  une  grande 
différence  d'organifation  entre  les  plantes  de 
S.  Domingue  &  celles  de  la  majeure  partie  de 
l'Europe;  car  ces  dernières  étant  dépouillées 
de  leurs  feuilles  la  moitié  de  l'année ,  &  vivant 
toujours  dans  une  athmofphere  affez  feche , 
doivent»  au  contraire  de  celles  de  S.  DkMnin- 
gue,  exifter  plutôt  par  leurs  racines  que  paE 
leurs  feuilles. 

Mais  parmi  la  grande  variété  d'arbreç  &  ar^ 
briifeaux  que  l'on  trouve  ici ,  il  n'y  en  a  poine 
cjui  diifere  auiîi  eirentiellemeiit  que  le  manglieV' 
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rouge, '(^c'toiîs  ceux  que  Fon  connoit  en  Eu- 
rope ,  &  qui  foit  par  Cette  laifou  plus  curieux 
pour  un  étranger. 

Les  dcfcriptions  que  j'en  ai  lues  m'ont  paru 
fi  peu  conformes  à  ce  que  j'ai  obfervé  fur  les^ 
lieux,  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de  vous  fairc^ 
part  de  mes  propres  remarqués.  ^ 

J'ai  vu  trois  fortes  de  mangles  fur  des  plages- 
aquatïqïi'es  V'&le  les  dillinguerai  comme  on  les 
diftingue  dans  le  pays,  par  les  dénoniinatioiXs 
de  Uancs  ,  noirs  &  rouges. 

Le  mangle  blanc  croit  en  buiiTon  ,  à  la  hau-' 
teur  -de  dix  &  dou!ze  'pTeds'.  Il  prend  fon  nom" 
de  la  couleur  de  fon  écorce  ,  qui  ell  d'ailleurs 
alTez  liiTe.  Sçs  feuilles  font  d'un  beau  verd , 
longues  de  deux  pouces  &  demi,  larges  d'un 
pouce ,  terminées  en  pointe  &  difpofées  deux  à 
deux.  Ses  graines  ont  la  forme  de  petites  cerifes 
à  longue  queue  ,  &  Tes  racines  fe  trouvent  ptef-" 
qu'au  niveau  du  fol. 

Le  mangle  noir  croît  en  arbre ,  à  la  hau- 
teur de'  quarante  &  cinquante  pieds.  Il  a  pour 
lors  d'eux  pieds  &  plus  de  diamètre  par  en-bas. 
Son  écprce  eit  très  -  brune  ,  écaiîîeufe  :  fes 
feuilles  rtflemblent à  celles  du  mangle  blanc, 
niais  eile^  font  plus  liifes  â"  leur- (Irrface  aiitéy 
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rîeure.  Son  bois  eft  fort  dur  ,  on  l'emploie  pour 
la  charpente.  Il  fe  multiplie  d'ailleurs  par  des 
graines  qui  reffemblent  beaucoup  à  celles  du 
mangle  blanc. 

.  Le  mangle  rouge  diifere  eiTcntielIement  des 
deux  efpeces  précédentes,  en  ce  qu'il  poufle 
des  racines  de  toutes  fes  branches ,  qui  tom- 
bent fous  différentes  diredions  vers  la  terre  , 
où  elles  s'établiljent  pour  produire  de  nouveaux 
arbres.  Ces  racines  ne  pouffent  jamais  de  feuil. 
les  5  elles  ont  même  une  conformation  particu- 
lière qui  les  caradérife  &  les  fait  diftinguer 
aifément  à  travers  la  multitude  des  branches, 
qui  s'entrelacent  avec  elles. 

C'eft  toujours  du  côté  de   Pinclinaifon  de 
l'arbre  qu'il  jette  fes  racines  ,  ce   qui  tend  à 
rendre  fon  alîiette  plus  folide;  &  quoique  la 
multiplication  du  mangle  rouge  par  le  moyeia 
de  fes  racines  feules  furpaffe  de  beaucoup  celle 
de  la  plus  grande  partie  des  arbres  ,  la  nature 
lui  a  encore  donné  des  graines  prolifiques  qui 
reffemblent  beaucoup  à  des  bâtons  de  caffe , 
ayeo  cette  différence  qu'elles  font  plus  petites. 
,_,  Sa  tige  ne  s'élève  que  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds.  Son  bois  eft  très-combuftible,  au  contraire 
^Q  celui  des  deux  autres  efpeces.  Son  écprçe 
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efi:  eflimée  fébrifuge  i  on  croit  même  avec  aiïeiii 
de  fondement  que  le  ki/za  n'efl:  autre  chofe  que 
récorce  d'une  efpece  de  mangle. 

C'efl:  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  placé 
dans  la  clafle  des  mangles  le  figuier  admirable 
d'Amérique  ,  connu  également  fous  le  nom  de 
fi§uUr  maudit;  car  il  diffère  des  mangles  de 
toutes  les  manières,  par  fon  extrême  groC- 
feur,  par  la  mauvaife  qualité  de  fon  bois  ,  par 
la  forme  &  l'arrangement  de  fes  feuilles  ,  par 
la  figure  &  la  qualité  de  fon  fruit  ,  (i) 
enfin  par  Tefpece  de  terrein  qui  lui  eft  pro-^ 
pre  ,  ne  iréuffilTant  bien  que  dans  les  lieux' 
arides. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  méprife  efl:  fans 
doute  la  propriété  qu'il  a  de  fe  reproduire 
par  des  racines  qu'il  jette  de  fes  branches  vers 
la  terre.  Mais  elles  font  mille  fois  plus  nom-r> 
breufes  peut-être  dans  le  figuier  maudit  que 
dans  le  mangle  rouge  i  d'ailleurs  ,  elles  touchent 
déjà  le  fol,  qu'elles  n'ont  encore  acquis  que 


(  1  )  Il  reflemble  un   peu  à  Tartlchaut  fauvagê  ',^ 
&  renferme  un  fuc  rcfineux  qui  s'enflamme  p^ompte- 
ment  &  dont  on  ne  çounçit  d'ailleurs  aucune  pro- 
prié|;é. 
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î^geofTeur  &  îa-confiftance  d'une  tige  d'herba 
affbz  déliée  :  ce  n'eil  que.  bien  du  tems  après 
s'y  être  établies ,  qu'elles  parviennent  a  prendre 
du  voliime-&  de  la  iolidité  5  au  lieu  que  les 
racines  de  mangle  rougey  tout  en  fortant  de 
la  tige  on  des  branches  de  l'arbre,  ont  déjà 
laconfiftance  dùbois  ordinaire  ,&  communé- 
ment la  grolTeurdu  petit  doigt. 

Les  premières^  dans  l'efpace  d'un  an  &  quel- 
quefois nioins ,  defcendront  depuis.  Je»  bran- 
ches les  p-lus  hautes  jufqu'à  terre  ,  tandis  qu'il 
faudra  ;  plu  (leurs  années  pour  que  les  autres 
parcourent  la  moitié  d'un  efpace  égal  j  en  forte 
qu'on  les  voit  comme  fufpendues ,  à  diiïeEeu*. 
tes  diftances  du  fol  qu'elles  doivent  atteindre. 

La  feule  efpece  de  palétuvier  (  i  )  que  j'aie 
vue  ici ,  eft  un  arbre  aufli  gros  &  aulîi  élevé 
que  le  mangle  noir.  Son  écorce  eft  brune  , 
éçailleufe;  mais  fes  écailles,  au  lieu  d'être  dif- 
pofées  comme  dans  le  mangle  noir,  où. elles 
refTemblent  à  celles  des  poiiTons  ,  font  au  con- 
traire de  toute  la  hauteur  de  la  tige  &  imitent 
groffiérement  les  cannelures  étroites  d'une  co- 


(  I  )  On  le  trouve ,  sinfi  que  les  manglès  ,  dans  les 
terreins  aquatiques  qui  communiquent  avec  la  nier. 


Skà 
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tôîih?5H5fëîltlfeirembléà  celle  des  mangîes, 
elle  èft  Cependant  moins  luifante.    Cet  arbre 
a  deux  étages  de  racines  h-orizontales.  L'étage 
Supérieur  eft  entièrement  hors  du  fol ,  &  l'in^- 
férieur  s'y  enfonce  de  quelques  pouces,  (i' 3 
Non- feulement  l'Amérique  nous    montre 
dans  le  mangle  rouge  &  dans  le  figuier  maudît 
un  genre  de  multiplication  que  l'on  ne  con- 
noîr  point  en  Europe  ,  mais  elle  nous^  donné 
auffi  quelques  exemples  de  force  végétative/, 
qui  ne  font  pas  moins  extraordinaires.  Je  mVii 
fuis^  afluré  pour  le  bananier,  par Texpérience 
dont  je  vais  vous  rendre   compter        • 

En  décembre  17S2,  un:  peu  avant  midi, 
j'allai  dans  une  plantation  de  bananiers  faite 
en  très-bon  terrein  ;  j'y  plaqai  un  thermomètre 
à  romljre,  qui  monta  à  vingt-un  degrés,  &  je 
fis  couper  enfuite  par  un  nègre  ,  avec  l'agré- 
ment du  propriétaire  de  la  plantation ,  quatre 
ti^es  de  bananiers  très -vigoureux  de  diiFé- 
rentes  gtoiTeurs ,  à  deux  pieds  près  de  terre. 


■  »  -^ 

(I  )  Je  ne  répète  point  dans  ces  defcriptions   ce 

que  l'on   trouve    dans   celles    que   vous    connoilTez 

déjà.  Il  m'a  paru  fufïïfant  d'y  ajouter  ce  qu'on  avoit 

©mis ,  &  de  red'.fi^r  ce  qui  eft  contraire  à  la  vérité; 


ï' 'îé 


ï-l 
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Le  plus  petit  des  quatre  manifefta.  auflî  -  tôt 
du  centre  de  la  coupe  une  végétation  rapide, 
dont  les  progrès  étoient  très;.  diftindls  à  îa 
vue;  mais  cette  grande  adivité  ne  dura  que 
quelques  indans.  Elle  Te  foutint  mieux  pour 
le  plus  gros ,  qui  s'accrut  de  neuf  lignes  en 
une  heure  de  tems. 

J'obfervai  auffi  que  le  premier  élan  de  la 
végétation  étoit  le  plus  fort  ;  qu'elle  alloit  en- 
fuite  en  décroiflant  jufqu  a  n'être  plus  fen- 
iîble  au  bout  de  quelques  minutes.  Peut-être 
au  furplus  qu'elle  fe  fût  mieux  foutenue  dans 
la  faifon  la  plus  chaude  de  l'année. 

Le  bambou  ne  le  cède  en  rien  au  bananier 
pour  la  vîteffe  de  la  végétation  ;  &  fî  Ton  con- 
noiifoit  mieux  les  plantes  du  pays  ,  peut-être 
y  trouveroit  -  on  encore  des  exemples  d'ac- 
croisement  plus  rapide. 

Mais ,  fans  entrer  dans  des  recherches  par- 
ticulières à  cet  égard  ,  le  tableau  général  du 
dimat  eft  lui  feul  aifez  frappant.  Dans  les 
plaines ,  c'eft  une  verdure  perpétuelle:  à  peine 
un  champ  de  cannes  eft-il  coupé ,  qu'il  recom- 
mence à  produire.  Jamais  la  tejre  ici  ne  fe 
repofe,  jamais  on  ne  l'engraille,  &  cependant 
elle  rend  toujours.  Les  favanes  ,  quoique  fans 
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celTe  couvertes  de  bétail ,  fourniflent  cependant 
à  fa  nourriture  5  lorfque   les  pluies  ne    man-* 
quent  point.  J'ai  vu  d'anciennes  places  à  vivres 
épuifées  pour  des  produdions  utiles,  incultes 
feulement  depuis  deux  ans ,  Ci  bien  remplies 
de  plantes    fauvages  qu'elles  étoient  impéné- 
trables î  des  forêts ,  dont  le  fol  aride  ne  pouvoit 
être  gravi  qu'en  faifilTant  les  branches ,  telle- 
ment fournies  d'arbres  ,  arbriffeaux  ,  arbuftes  , 
herbes  &  lianes  de -différentes  grandeurs ,  unies 
&  entrelacées  de  mille  manières,  qu'il  n'y  reP» 
toit  plus  de  place  pour  de  nouvelles  plantes. 
La   nature  enfin  femble  mettre  ici  un  impôt 
fur  chaque  graine  de  terre ,  &  même  fur  les 
rochers. 

A  l'ombre  ,  comme  au  foleil ,  tout  doit  pro- 
duire ;  &  les  végétaux  montrent  une  fi  grande 
tendance  au  développement ,  qu'il  ne  leur  faut 
qu'un  point  d'appui  ,  parce  que  le  climat  fe 
charge  du  refte. 

On  voit  ici  de  très  -  beaux  arbres  fruitiers 
profpérer  fans  la  moindre  culture  ;  &  l'on  peut 
préfumer  qu'avec  le  fecours  de  l'art ,  non-feule- 
ment on  améhoreroitles  efpeces,  mais  que  Ton 
parviendroit  encore  à  multiplier  les  claiïes. 

Ainfi  la  pomme  d'acajou  ,  la  fapotille,  &c. 
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devièndroient  mères  de  familles ,  auffi  étendùesf 
peut-  être  que  la  pomme  &  la  poire  d'Europe. 

Cette  agréable  perfpedive  paroit  une  chi- 
mère aux  yeux  d'un  grand  nombre  d'habitans, 
qui  regardent  comme  imposable  Tapplicatioii 
de  la  greffe  à  S.  Domingue.  Ils  citent  pour 
preuve  quelques  expériences  ifolées  ,  faites 
avec  trop  peu  de  conftanèe  ,  peut- être  même 
avec  trop  peu  de  ibiil.  Je  puis  citer  à  mon  tour 
une  autorité  plus  forte  que  toutes  lés  leura 
enfemble,  puifqu'elle  eft  pofitive. 

Qn  a  greffé  ici  avec  fuccès  l'oranger  doux 
fur  le  fauvage ,  &  la  vigne  cultivée  fur  la  vigne 
làuvage.  Cette  expérience ,  que  chacun  peut, 
répéter ,  eft  un  beau  début  dans  cette  nouvelle 
carrière. 

Je  fais  que  les  efpeces  moins  analogues  ne 
fe  marient  point  auiîi  aifément  j  mais  à  peine 
compte  -  t  ^  on  cinq  ou  fix  perfonnes  dans  la 
colonie  ,  qui  aient  fait  quelques  effais  dans  ce 
genre:  &  doit -on  regarder  leurs  effais  comme 
des  décidons  ?  S'ils  les  ont  faits  ,  par  exemple  > 
en  été ,  ou  même  en  hiver ,  pendant  un  tems 
de  féchereffe,  n'eft-il  pas  naturel  de  penfer 
que  ces  petits  canaux  deftinés  à  s'unir  fe  feront 
deiféchés  trop  promptemenc  de  part  ou  d'autre  ? 
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il  en  artiveroit  de  même  en  Europe  en  'pareilî® 
circonftance. 

Mais  Cl  Ton  eût  choifi  à  S.  Domingue  un 
tems  humide  &  frais  ,  comme  il  s'en  rencontre 
beaucoup  pendant  Phiver  à  la  fuite  d*une 
longue  pluie  î  6  l'on  eut  fait  alors  en  grand  Tex- 
périence  de.  la  greffe  &  qu'elle  n'y  eut  pas  réuffi  ^ 
l'on  remarqueroit  cette  fingularité  comme  par- 
ticulière au  climat,  &  d'autant  plus  étonnante 
en  même  tems ,  que  la  fève  y  conferve  toujours 
une  très  -  grande  activité. 

PerfonnCi  au  furplus ,  ne  s'occupe  ici  de  cetta 
branche  utile  de  l'agriculture.  L'on  aime  mieux 
y  manger  les  fruits  tels  que  la  nature  les  donne  y 
c'eft-à-dire  fort  mauvais  ,3  l'e^xception  de 
l'ananas ,  de  la  fapotille  &  de  quelques  efpecey 
•d'oranges.  Il  eft  mêmealTez  fingulier  que  l'on 
s^applique  davantage  à  y  naturalifer  quelques 
fruits  d'Europe,  qu'à  perfedionner  ceux  du 
pays ,  quoique  Tun  foit  aiTurément  bien  plus 
difficile  &  moins  généralement  utile  que  l'autre. 

La  famille  d'oifeaux  la  plus  nombreufe  que 
l'on  remarque  ici  dans  les  plaines,  la  plus  va- 
riée &  la  plus  jolie  en  même  tems,  efl;  celle  des 
colibris.  On  y  voit  aufli  une  efpece  de  rolTi- 
gnol  j  dont  le  chant  efl;  bien  inférieur  à  celui 
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tîu  roflignol  d'Europe  ,  quoique  le  plus  agréa- 
ble  de  tous  les  chants  d'oifeaux  américains. 
La  nature  en  a  paré  plufieurs  des  couleurs  les 
plus  éclatantes  ,  mais  elle  leur  a  refufé  Tagré- 
ment  de  la  voix  -,  au  refte  il  n'eft  pas  néceffaire 
de  les  prendre  pour  jouir  de  leur  beauté ,  car 
ils  ne  font  point  farouches.  Combien  de  fois  ne 
in'ett-il  pas  arrivé  de  les  approchera  quelques 
pieds  de  dirtance  ,  fans  qu'ils  parufTent  alarmés 
de  mon  voifina^eî 

Cette  obfervation  faite  fur  différentes  fortes 
d'oifeaux  fauvages,  m'a  fait  faire  une  réflexion 
qui  pourroit  s'appliquer  fur  un  grand  nombre 
d'animaux. 

N'eft-il  pas  vrai  que  la  nature  a  infpiré  à 
ceux  qui  font  foibles,  une  averfion  ineffaçable 
pour  leurs  ennemis?  Ainfi  l'on  voit  la  brebis 
fuir  à  Tafpedl  du  loup  ,  &  les  volailles  d'une 
baflc-  cour  pouffer  à  la  fois  des  cris  de  frayeur, 
lorfqu'elles  apperqoivent  l'oifeau  de  proie  qui 
plane  fur  leurs  têtes. 

Mais  le  nombre  des  chaffeurs  étant  très-peu 
confidérable  ici,  les  animaux  fauvages  y  font 
plus  dans  l'état  de  nature  qu'en  Europe,  où 
rhomme  leur  fait  continuellement  la  guerre  ; 
&  puilqu'ici  les  oifeaux  ne  femblent   pas  le 

redouter  , 
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redouter,  n'eft-ce  point  une  preuve  que  dans 
l'ordre  général  ils  ne  dévoient  pas  lui  fervir 
d'aliment  '<  Cette  preuve  par  analogie  me  pa- 
roît  plus  direde  &  plus  convaincante  que  tou- 
tes celles  que  peut  fournir  la  compaflion. 

La  chaleur  étant  ici,  chaque  jour,  chaque 
minute  ,  fufHfante  pour  faire  éclorre  les  œufs 
des  infedes  ,  l'on  doit  être  moins  furpris  de 
leur  nombre  prodigieux  ,  que  de  ce  qu'ils  n'y 
font  pas  encore  en  plus  grand  nombre. 

Avant  que  les  forêts  fuiient  abattues  &  les 
marais  delléchés  ,  ils  dévoient  couvrir  la  fur- 
face  de  la  terre  &  remplir  l'athmofphere  ;  mais 
depuis  que  l'induftrie  européenne  a  mis  les 
terres  en  valeur,  &  fur -tout  depuis  que  l'on 
brûle  les  débris  d'un  champ  de  cannes  moif- 
fonné  avant  de  le  replanter ,  la  plupart  des 
infedes  qui  s'y  trouvent ,  ne  pouvant  échap- 
per à  la  rapidité  des  flammes ,  périfTçnt  pèle- 
mêle  avec  leur  poftérité. 

Cependant,  malgré  cette  caufe  d?fi:rudive 
&  générale,  qui  fe  renouvelle  dans  les  plaines 
à  fucre  tous  les  deux  ans  &  demi ,  qui  a  lieu 
dans  les  mornes  toutes  les  fois  que  l'on  défri- 
che ,  il  refte  encore  à  S.  Domingue  un  nombre 
d'infedes   fi  prodigieux  &  de  tant  d'efpeces 

A  a 
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difFérentesr,  que  l'Europe  n'a  rien  de  compa- 
rable. 

L'araignée  krabe  fe  fait  remarquer  parmi 
tous  les  autres.  Il  y  en  a  de  plus  grolTes  que 
la  paume  de  la  main.  Elle  eft  noirâtre,  cou- 
verte d'un  poil  hérifle  de  deux  à  trois  lignes 
de  longueur,  qui  ajoute  encore  à  fa  figure 
hideufe.  Sa  cuirafle  eft  fi  dure  qu'il  eft  difficile 
de  récrafer.  Elle  fe  plait  dans  les  terreins  les 
plus  fecs  5  elle  fe  creufe  un  gîte  dans  la  terre 
&  jette  quelques  fils  très  -  courts  à  Touverture. 
Souvent  elle  fort  de  cette  habitation  &  va  terra 
à  terre  dans  la  campagne  pour  trouver  fa  fub- 
fîftance.  Les  infedes  font  fa  principale  nour- 
riture,  mais  elle  dévore  auffi  fes  femb'ables. 

Un  nègre  m'en  ayant  un  joLir  apporté  deux, 
de  fept  à  huit  pouces  de  circonférence  chacune , 
fans  y  comprendre  la  faillie  des  pattes ,  je  Içs 
enfermai  dans  un  vafe ,  &.  j'attendis  le  réfultat 
de  ce  tète- à-  tète. 

D*abord  elles  refterent  quelque  tems  immo^ 
biles  ,  comme  fi  elles  fe  fuiîent  obfervées. 
L'une  des  deux  enfuite  s'approcha  de  l'autre, 
qui  fe  mit  auffi-tôt  en  défenfe ,  &  le  combat 
commença.  Il  fut  long  &  ne  fe  termina  que 
par  la  mort  de  l'uir  des  champions ,  qui  fut 
fucé  par  fon  vainqueur* 
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Souvent  elles  entrent  dans  les  appartement 
lorfqu'il  vient  à  pleuvoir.  Les  nègres  croient 
leur  morfure  très-  dangereufe  ;  cependant  elle 
occafîonne  à  peine  un  ou  deux  accès  de  fièvre. 
La  nature  d'ailleurs ,  ayant  placé  leurs  armes 
otFenfives  (  i  )  au  -  delTous  de  leur  corps  ,  Tnii 
peut  marcher  deiTus  impunément.  Ce  n'cft 
qu'en  grimpant  fur  les  hommes  qu'elles  peu- 
vent les  mordre  j  mais  elles  font  alfez  vifibles 
pour  que  l'on  s'en  garantifle. 

Les  millepieds  font  plus  dangereux,  parce 
qu'ils  portent  leurs  dents  recourbées  en  avant 
de  leur  tête.  Ils  ont  ici  jufqu'à  huit  pouces  de 
longueur  j  &  leur  morfure,  quoique  très -re- 
doutée, ne  fait  pas  plus  de  ravage  que  celle 
de  l'araignée  krabe. 

Le  fcorpion  eft  très  -  rare  ici  &  bien  moins 
venimeux  que  celui  d'Italie. 

Les  fourmis  y  font  en  Ci  grand  nombre  &  de 
goûts  (î  différens  ,  que  rien ,  pour  ainfi  dire  , 


(  I  )  Ce  font  deux  dents  creu Tes, aiguës  &  recour- 
bées ,  qui  fe  rapprocJDent  en  fe  croifant  lorfque  l'ani- 
mal eft  irrité.  Ces  dents  pénètrent  alors  dans  les 
chairs ,  &  il  en  fort  yne  eau  roufife  que  l'on  croit 
être  leur  tciûo,  "^     ^^'' 

A  a  V) 
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ïî'efi:  à  l'abri  de  leur  voracité.  Tel  comeftible 
qui  ne  convient  point  à  une  efpece,  cft  l'ali- 
ment  d'une  autre.  J'en  ai  même  vu  qui  atta^ 
quoient  les  citrons. 

L'on  ne  connoît  point  de  ferpens  venimeux 
dans  toute  l'étendue  de  la  colonie;  mais  les 
couleuvres  y  font  très -multipliées.  L'on  ea 
voit  dans  les  plaines,  qui  ont  jufqu'à  douze^ 
pieds  de  longueur.  Leur  morfure  n'a  que  le 
danger  d'une  plaie  ordinaire.  Elles  fuient  d'ail- 
leurs devant  les  hommes  ,&  détruifent  un& 
quantité  prodigieufe  de  rats  qui,  fans  elles, 
feroient  les  plus  grands  ravages  dans  les  champs 
de  cannes. 

Les  caïmans  font  devenus  très  -  rares  dans 
la  partie  franqoife  de  S.  Domingue  ;  il  en  refte 
cependant  fur  les  bords  de  l'Artibonite. 

De  tous  les  animaux  domeRiques  d'Europe,, 
iiatuFalirés  à  S.  Domingue,  (  i  )  le  taureau  eft 
celui  qui  paroit  le  plus  affaiifé  par  le  climat; 
çar_il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ne  montre  au- 
tant de  vigueur  que  les  boeufs  de  vos  cam- 
pagnes. On  I^emploie  cependant  à  différentes 


(  I  )  Voyez  ma  lettre  fur  les  mornes. 
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fortes  de  charois }  mais  le  mulet  eft  toujours 

pretere. 

Si  vous  trouvez  à  préfent  mes  remarques 
trop  générales,  jVi  à  vous  répondre  que  je 
ne  voulois  ni  ne  pouvois  entrer  dans  des  dé- 
tails dont  plufieurs  me  font  inconnus,  & 
encore  moins  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit  tant 
de  fois,  mais  faifir  l'enfemble  du  pays,  vous 
en  donner  une  idée  vraie ,  &  détruire  dans 
votre  efprit  quelques  préjugés  quife  font, 
accrédités  par  les  livres. 


^    J74    > 
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LETTRE    XXXII. 

S,  Dominée    1782. 

RÉPONSE  â  une  quejlion  propoféc  par  M.  tabbi 

RaynaL 

(i.UESTION. 

^  JLjA  découverte  de  PAmérique  a-t-èllé  hUs 
,3  utile  ou  nuifible  au  genre  humain? 

„  Si  elle  a  produit  des  biens,  quels  font 
55  les  moyens  de  les  conferver  &  de  les  ac- 
35  croître? 

,,  Si  elle  a  produit  des  maux ,  quels  font 
,5  les  moyens  d'y  remédier  ?  " 

Mon  objet ,  en  difcutant  cette  queftion ,  n'eft 
afîurément.  pas  de  concourir  au  prix  propofe 
pour  le  meilleur  difcours  qui  pourroit  la  ré- 
foudre 5  libre  de  toute  efpece  d'entraves  ,  je 
vais  fixer  mes  propres  idées  fur  ce  fujet  inte* 
relTant  &  en  occuper  un  de  vos  loifîrs. 

Le  confommateur  voluptueux  ,1e  négociant, 
le  navigateur  &  le  politique  même  s'élèvent 
avec  enthogfiafme  &  difent  ; 
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Avant  les  tentatives  heureufes  de  rimmortel 
Chriftophe  Colomb  ,  l'Europe  en  proie  à  Fava- 
rice  &  au  defpotifme  du  clergé,  à  la  tyrannie 
d'une  multitude  de  feigneurs ,  à  la   barbarie 
des  guerres  inteftines,  confommoit  lonadivité 
&  fes  forces  naturelles  à  fes  propres  dépens  , 
faute  de  pouvoir  les  étendre  au  -  dehors  pour  fa 
profpérité.  L^Océan ,  comme  une  barrière  im= 
pofante,  n'ofFroitau  regard  des  peuples  qu'un 
abyme  de  tempêtes.  Contraints  alors  de  fe  fixer 
fur  un  continent  trop  peu   étendu ,   ils  fe  lu 
vroient  fans  ceiTe  les  combats  les  plus  fanglans, 
&  fe  difputoient  la  terre  au  lieu  de  la  cultiver. 
Tel   un  fleuve  indomté  dans  des  contrées 
fauvages,  change  de  lit,  renverfe  les  arbres, 
ronge  la  terre  avec  un   bruit  effroyable  ,   ici 
forme  une  cafcade ,  ailleurs  des  débordemens 
&  des   marais  peftilentiels  ;  telle  une  popula- 
tion  nombreufe ,  mal  dirigée  ou  foumife  à  de 
mauvaifes  loix ,  détruit  les  moilTons  ,  incendie 
les  villes ,  égorge   leurs  habitans  ,  &  change 
perpétuellement  la  face  des  empires. 

La  découverte  du  Nouveau- Monde  étoit 
donc  néceflaire  pour  éclairer  l'ancien  &  diriger 
fon  adivité  vers  des  chofes  utiles. 

La  queftion  n'eft-elle  pas  réfolue ,  puifqu'on 
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voit  à  cette  heureufe  époque  les  difFerens  peu- 
ples de  TEurope  cuitiver  la  terre  avec  foin  , 
établir   des  manufadlures ,  creufer  des  ports, 
conftruire  des  vaiiTeaux  ,  porter  leurs  denrées 
jufqu'aux  extrémités   du   monde,   &   revenir 
chargés  de  produdions  étrangères  ?  N'ell:  -  il 
pas  certain  que  les  jouifTanees  des  hommes  Te 
multiplièrent  alors  &  qu'ils  apprirent  à  jouir? 
Sur  un  théâtre  plus  vafte  ,  auparavant  inconnu, 
leur  exiftence  fembla  s'accroître  de  moitié.  Les 
arts   utiles,  comme  ceux  d'agrément ,  fe  per- 
fedionnerent  à  la  fois.  Leur  inquiétude  def- 
truétive   fe   changea  bientôt  en  des   travaux 
lîtiles  ,  dont  le  pîaifir  fut  la  récompenfe ,  par 
les  jouiiTances  nouvelles  que  le  commerce  of- 
froit  chaque  jour  aux  cultivateurs.  Tous  les 
peuples  s'empreiTerent  d'y  avoir  parts  leurs 
efforts  fe  dirigèrent  au  même  but  s  les  échanges 
s'établirent  entr'eux,  &  la  civilifation  qui  en  eft 
îa  fuite. 

Contens  de  leur  fituation  nouvelle ,  ils  vou- 
lurent fans  doute  en  connoitre  la  caufe  ;  voilà 
le  règne  de  la  philofophie.  Les  idées  s'accru- 
rent avec  les  affaires,  la  raifon  s'épura  en 
marne  tems  que  les  mœurs  devinrent  plus  dou- 
ées. Le  flambeau  de  la  vérité  éclaira  à  la  fois 
l'agriçuliure ,  la  morale  &  la  politiquç . 
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Les  peuples  acquirent  des  lumières  fur  leurs 
droits ,  fixèrent  des  bornes  par  Topinion ,  aux 
prétentions  illimitées  de  leurs   fouverains  ;  ils 
furent  diftinguer  les  bons  des  mauvais  gouver^ 
Miemensi  ils   connurent   l'avantage  d'un  luxe 
raifonnable;  ils  accordèrent  au  travail  l'eftime 
qui  lui  eft  due  ,  &  refuferent  aux  moines  celle 
qu'ils  iavoient  ufurpée.  Plus  tolérans  en  matière 
de  religion  ,  plus  laborieux  ,  plus  actifs  &  plus 
induftrieux  que  leurs  prédéceiTeurs ,  ils  mar- 
chèrent à  grands  pas  au  plus  haut  point  de 
perfedion  dont  refpece  humaine  foit  fufcep-^ 
tiblei  ils  ont  préparé  ce  (lecle  de  lumières^' 
de  philofophie  dans  lequel  nous  avons  le  bon- 
heur de  vivre  ,  qui  fait  tant  d  honneur  à  l'hu- 
manité k  qui  doit  être  confacré  à  jamais  dans 
les  annales  du  monde. 

Voilà  ,  (i  je  ne  me  trompe  ,  le  fommaire  des 
idées  le  plus  généralement  reçues  fur  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde  >  ayez  à  préfent  la 
patience  de  lire  les  miennes. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  ont  eu  part  à 
la  découverte  de  l'Amérique  ,  plus  ou  moins  , 
&  en  différens  tcms  i  les  uns,  pour  conquérir) 
les  autres ,  pour  former  des  établilfemens  fur 
quelques  débris  abandoiuiés  de  la  conquête  j  & 
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tous,  pour  la  jouiffance  des  denrées* qui  en 
font  provenues,  comme  pour  la  vente  de  celles 
qui  font  encore  néceifaires  aux  colonies  que 
l'Europe  y  a  fondées. 

Ceft  par  Texamen  de  ces  rapports  particu- 
liers que  nous  parviendrons  à  déterminer  l'in- 
fluence de  cette  découverte  fur  chaque  peuple 
pris  féparément,  puis  fur  le  genre  humain  en 
totalité. 

L'Afrique,  par  les  relations  malheureufcs 
que  nous  avons  établies  entr'elle  &  l'Améri* 
que  5 ne  doit  pas  être  oubliée;  mais  TEfpagne, 
qui  a  eu  l'honneur  de  la  découverte  &  de  la 
conquête  ,  doit  être  la  première  à  paroitre  dans 
notre  examen. 

De  tous  les  empires  de  l'Europe  ,  TEfpagne 
€ft  celui  que  la  nature  femble  avoir  le  plus 
favorifé ,  tant  par  la  douceur  de  fa  tempéra- 
ture ,  qui  admet  les  productions  de  tous  les 
climats,  que  par  le  grand  développement  de 
mer,  qui  lui  offre  une  pèche  abondante  & 
des  communications  faciles  entre  fes  ports, 
que  par  la  fertilité  même  de  fou  fol ,  la  pureté 
de  fon  athmofphere  ,  la  grande  quantité  de 
mines  &  rivières  qu'elle  poffede  &  la  chaîne 
impofantç  des  Pyrénées  qui  lui  fert  de  barrière» 
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Cependant ,  avec  autant  d'avantages  ,  l'El- 
pagne  eft  un  des  royaumes  d'Europe  le  moins 
peuplé  ,  le  moins  cultivé ,  le  moins  induftrieux  ^ 
le  moins  éclairé.  D'où  vient  cette  efpece  dç 
contradiction  entre  le  rang  auquel  la  nature 
fembloit  l'avoir  deftinée  ,  &  celui  qu'elle  occupe 
réellement  ? 

Colomb ,  de  retour  de  fon  premier  voyage 
d'Amérique ,  étala  aux  yeux  de  la  cour  &  du 
peuple  une  partie  des  richeffes  immenfes  qu'il 
y  avoit  trouvées.  Les  compagnons  de  fes  {accès 
traînant  à  leur  fuite  l'or  &  l'argent,  éveillèrent 
bientôt  la  cupidité  dans  tout  le  royaume..  Alors 
une    multitude    de  perfonnes    voulut  accom-^ 
pagner    Tillurtre   navigateur   dans  le    fécond- 
voyage  qu'il  méditoit.  C'étoientde  ces  hommes: 
dont  le  caradsre  inquiet  &  entreprenant  s  ac^, 
commode  mieux    des  dangers   lorfqu'ils  mè- 
nent  promptement    à  la   fortune,  que   d'un 
travail  modéré,  mais  habituel ,  qui  ne  donne 
jamais  que  le  fîmple  néceflaire. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Colomb  eut  le  choix  de 
la  jeunelTe  du  royaume  ,  compofa  fa  petite  ar- 
mée ,  retourna  en  Amérique  3c  revint  avec  de 
nouvelles  richeffes. 

L'infatigable  navigateur  np  trav^illoit  que 
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pour  la  gloire  :  il  négligea  fa  propre  fortune , 
c'eft  une  juftice  que  Ton  doit  à  fon  définté- 
reffement  ;  mais  le  nombre  des  Efpagnols  en- 
richis s'étant  accru  à  un  point  confidérable, 
par  les  fréquentes  traverfées  &  les  nouvelles 
conquêtes  qui  furent  faites  dans  le  continent 
d'Amérique  fous  le  commandement  de  Pizarre,' 
Fernandès  ,  Almagro  &  autres  célèbres  aven- 
turiers ,  les  vues  ambitîeufes  de  la  nation  fe 
fixèrent  entièrement  fur  le  Nouveau-Monde. 
On  abandonna  la  culture  pour  aller  cher- 
cher de  Tor  à  travers  les  naufrages ,  les  com- 
bats &  les  climats  brùlans  de  la  zone  torride. 
Le  fouverain  lui  -  même,  au  Heu  d'arrêter  dans 
ie  principe  ces   émigrations  deftrudives  ,  ne 
fongea   qu'à   retirer  fa  part  des  conquêtes:  il 
y  établit  des  colonies,  des  impôts,  fit  ouvrir 
des  mines   nouvelles  dans  le  Pérou ,  dans  le 
Mexique,  perdit  de  vue   fon  royaume,  pour 
s'occuper  entièrement  des  métaux  précieux  de 
l'Amérique. 

Leur  rareté  dans  la  circulation  â  cette  époque 
les  foutenoit  à  une  valeur  confidérable  :  il  en 
falloit  peu  pour  repréfenter  les  objets  du  com- 
merce. Ainfî  TEfpagne ,  avec  la  moindre  partie 
de  fes  tréfors  annuels ,  payoit  facilement  dans 
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\6  principe  ce  qui  lui  manquoit  de  comefti- 
bles ,  de  vêtemens ,  de  même  que  tous  les  meu- 
bles de  luxe  qui  pouvoient  lui  plaire  &  que 
chaque  nation  s'empreiToit  de  lui  oifrir  en 
échange  de  fon  or. 

Si  elle  fe  fût  dirigée  fur  les  principes  de 
politique  que  Ton  attribue  aujourd'hui  à  la 
compagnie  Hollandoife  dans  fon  commerce 
d'épiceries ,  aux  rois  de  Golconde  &  Cache- 
mire dans  le  débit  qu'ils  font  de  leurs  dia- 
mans  ,  fans  doute  qu'en  répandant  une  moin- 
dre quantité  d'or  &  d'argent  dans  la  circula- 
tion générale ,  ces  métaux  fe  fuflent  foutenus  à 
une  valeur  plus  éminente  ,  &  les  fources  n'eii 
auroient  pas  été  taries  de  fi  bonne  heure.  Mais 
tel  a  été  l'aveuglement  de  ce  royaume  ,  ou 
plutôt  l'effet  de  mille  &  mille  exploitations 
particulières  nullement  concertées ,  que  les 
mines  fe  font  épuifées  ,  le  métal  eft  devenu 
plus  commun  ,  &  la  nation  quî  le  pofTédoit  , 
plus  pauvre  que  toutes  les  autres. 

C'étoit  une  affaire  de  calcul ,  qui  exigeoit  de 
l'unité  dans  les  opérations ,  comme  elle  exifte 
dans  toutes  celles  de  la  compagnie  Hollan- 
landoife.  Au  lieu  de  cet  enfemble  politique, 
chaque  Efpagnol  occupé  de  fes  intérêts   du 
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moment ,  tiroit  à  la  hâte  des  entrailles  de  la 
terre  tout  le  métal  qu'elles  pouvoient  lui  four- 
nir, pour  aller  enfuite  dans  fa  patrie  le  con- 
fommer  dans  la  mollefle. 

Un  acheminement  aufîî  facile  à  la  fortune 
devoit  (éduire  les  particuliers.  Cétoit  au  gou- 
vernement à  en  prévoir  les  fuites ,  afin  d'y 
inettre  des  obftacles  i  il  ne  Ta  pas  fait,  qu'en 
eft  -  il  réfulté  ? 

La  fleur  de  la  population  du  royaume 
pafle  encore  annuellement  en  Amérique  ,  les 
uns  aux  frais  de  l'état ,  pour  le  maintien  des 
loix  &  la  perception  des  deniers  royaux  ;  les 
autres ,  pour  leur  propre  compte  dans  diiFé- 
rentes  entreprifes.  Ainfi  la  culture  des  terres 
dans  la  métrople  fe  trouve  négligée  de  plus 
en  plus. 

C'eft  apparemment  de  cette  ancienne  habi- 
tude de  fe  procurer ,  par  le  moyen  de  l'or , 
le  produit  de  Pinduftrie  de  tous  les  peuples  , 
qu'eft  venue  cette  pareffe  que  Ton  croit  mal- 
à-propos  plus  naturelle  aux  Efpagnols  qu'aux 
autres  habitans  de  l'Europe. 

L'Efpagnol  méprife  le  travail  :  ce  mépris  eft 
même  un  élément  de  fon  caradere  -,  mais  ce 
n'ed  point  à  la  nature  qu'il  doit  ce  funeiie 
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défaut;  c'eft  à  Tor  ,  donc  il  a  été  le  poflefleut 
cxclufif  pendant  un  fiecle  &  plus.  (  i  ) 

L'on  a  vu  de  tout  tems  &  l'on  verra  tou- 
jours les  hommes  ne  travailler  qu'en  raifoti 
de  leurs  befoins.  Naturellement  ils  préfèrent 
le  repos  à  Tadivité.  Les  fauvages  fe  repofent 
auffi  long  -  tems  que  durent  leurs  provifions 
&  ne  fe  remettent  en  campagne  que  pour 
appaifer  leur  faim. 

Le  travail  des  mains ,  dans  toutes  fortes  d'é- 
tats ,  eft  le  lot  des  plus  nécefîîteux  :  ceux-oi 
font  dans  la  dépendance  des  autres  5  le  mépris 
cft  leur  partage  :  il  n'eft  donc  pas  furprenant 
que  chacun  d'eux  cherche  à  fortir  de  cette 
clafTe  abjedie  pour  pafler  dans  celle  des  hom- 
nies  que  Ton  confidere  &.  qui  vivent  bien  fans 
rien  faire.  Auffi  le  peuple  d'Efpagne ,  riche 
pendant  un  tems  ,  abandonna  bientôt  la  cul- 
ture des  terres  ,  pour  fe  livrer  à  une  douce 
oifiveté  ,  embellie  par  une  multitude  dé  jouii^ 
fances  que  (on  or  lui  procuroit.  Et  fon  mé- 
pris  pour  le  travail  n'ayant  pas  fuivi  la  déca^ 


(  1  )  Avant  la  découverte  de  l'Amérique  ,  l'Efpagne 
ctoit  ai4  niveav»  des  états  d'Europe  les  plus  induilrieux. 
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deilce  du  numéraire  ,  ii  eft  tombé  dans  une 
mifere  extrême. 

Combien  ce  peuple  n'a -t- il  donc  pas  à  fe 
plaindre  de  la  découverte  de  l'Amérique  &  de 
fes  funeftes  tréfors  î  II  s'épuife  en  Europe  pour 
les  colonies  j&  les  plus  anciennes  de  toutes  font 
cependant  fi  peu  habitées ,  qu'elles  reifemblent 
plutôt  à  de  fimples  prifes  de  pofTeffion  qu'à  des 
établiflemens  durables.  La  métropole,  dépour- 
vue de  denrées  &  de  manufaâures,  ne  fau- 
roit  les  approvifionner,  tandis  que  fon  inquié- 
tude &  fa  jaloufie ,  fuite*s  naturelles  de  fon 
impuijTance  ,  repouffent  par  des  loix  féveres 
tous  les  fecours  d'un  commerce  étranger.  Ecra- 
fees  fous  le  double  poids  de  la  mifere  &  du  def- 
potlfme,  que  peuvent- elles  devenir?  L'état 
de  langueur  eft  leur  partage ,  en  attendant  une 
cxtindion  totale. 

C'eft  tout  ce  que  peut  faire  un  état  robude  5 
d'entretenir  quelques  colonies  &  de  les  rendre 
BoriiTantes  ,  fans  dépérir  lui-même  d'une  ma* 
iiiere  fenfible.  Faut -il  donc  être  furpris  que 
i'Efpagne  fe  confume  en  pure  perte  dans  la 
multitude  de  celles  qu'elle  a  voulu  conferver? 

On  dira  peut-être,  que  le  defpotifme  du 
clergé  dans  ce  royaume  eft  la  raifon  la  plus 

puiiTante 


(    38f    ) 

puîflante  de  la  dépopulation  que  Ton  y  ré- 
marque ;  mais ,  fans  vouloir  rien  diminuer  de 
fon  influence  mortelle  pour  le  corps  politique  , 
ee  defpotifme  même  eft  peut-être  une  fuite 
de  la  découverte  du  Nouveau- Monde.  Voici 
pourquoi. 

Les  communautés  religieufes  ne  font  pas 
foumifes  aux  vicilîitudes  rapides  des  particu- 
liers ;  elles  ont  une  roue  de  fortune  à  part. 
L'opinion  ,  dont  la  marche  eft  toujours  lente, 
en  eft  le  moteur;  elle  les  élevé conftamment^ 
lorfque  l'état  s  abaiffe. 

Ainfi  l'on  voit  aujourd'hui  des  biens  confî- 
dérables  dans  les  mains  d'un  citoyen ,  qui  fe 
diiîipent  bientôt  &  pafTent  dans  celles  d'un 
autre  ,  tandis  que  l'impoflibilité  de  diffiper 
chez  les  moines  fait  que  leurs  poflTeffions 
augmentent  annuellement  ,  de  toutes  leurs 
épargnes,  du  cafuel  à  des  aumônes,  tributs 
miférables  de  la  fuperftition. 

Mais  à  l'époque  où  TEfpagne  fut  remplie 
des  dépouilles  de  l'Amérique ,  l'églife  ne  fut 
point  oubliée  dans  le  partage  qu'on  en  fit. 
Ces  legs  pieux ,  déjà  immenfes  dans  le  prin* 
cipe ,  fe  font  enfuite  tellement  accrus  dans  les 
mains  du  clergé  ,  qu'il  eft  aujourd'hui  d'une 
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fichefle  indécente  ;  &  fon  opulence  ne  fait 
qu'augmenter  Ton  pouvoir ,  tandis  que  le  mé- 
pris général  de  la  nation  pour  le  travail  fa« 
vorife  encore  fon  refped  pour  le  cloître ,  ou 
du  moins  empêche  que  l'inutilité  des  moines 
dans  rétat  ne  fafle  ouvrir  les  yeux  fur  le 
peu  de  cas  que  l'on  doit  en  faire. 

D'un  autre  côté ,  la  donation  de  l'Améri- 
que ,  faite  par  le  pape  Alexandre  VI  à  Ferdi- 
nand roi  d'Efpagne  &  à  la  reine  Ifabelle  avec 
une  impudence  auffi  ridicule  qu'inconcevable, 
cette  donation ,  dis- je ,  n'a  pas  contribué  pour 
peu  au  refped;  exagéré  &  à  la  foumifîîon  pué- 
rile que  les  Caftillans  ont  eus  depuis  cette  épo- 
que  pour  le  clergé. 

Il  le  falloit  en  effet ,  par  une  jufte  confe- 
quence  ,  pour  juftifier  leurs  conquêtes  &  rendre 
leurs  pofleflions  d'outre  mer  légitimes.  Il  fal- 
loit adorer  comme  toutes  puiflantes  les  mains 
dont  ils  les  avoient  reçues.  Les  Portugais  qui 
obtinrent  l'Afrique  &  l'Afie  par  la  même  voie, 
fe  dittinguent  également  des  autres  peuples 
par  un  fanatifme  pitoyable. 

Ainfi  ,  en  remontant  à  l'introducflion  de  l'or 
en  Efpagne  ,  on  reconnoît,  par  l'enchaînement 
des  malheurs   que  ce  royaume  a  éprouvés  p 
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que  le  métal  dont  il  faic  tant  de  cas  en  eft 
la  caufe  principale  ;  &  bien  loin  d'attribuer  à 
la  multitude  des  célibataires  eccléfiaftiques  la 
dépopulation  qui  afflige  ce  beau  royaume ,  il 
ne  faut  confidérer  cette  plénitude  elle  -  même 
d'oififs  puiiïans  &  refpedlés ,  que  comme  une 
fuite  naturelle  de  la  découverte  de  l'Amérique. 

Que  l'Efpagne  ait  infiniment  perdu  à  la  dé- 
couverte du  Nouveau -Monde,  il  n'y  a  rien 
qui  doive  furprendre  à  préfent.  L'or  qui  en 
impofe  à  la  multitude ,  ne  paroît  fouvent,  quand 
on  examine  fes  eiFets ,  que  le  dernier  objet  de 
tous  les  genres  d'induftrie  auxquels  les  hom- 
mes peuvent  s'attacher.  C'eft  celui  qui  à  la 
longue  récompenfe  le  moins  leurs  travaux  & 
attaque  le  plus  vivement  le  nerf  principal  des 
états. 

Mais  la  France  ,  en  jetant  les  fondemens  de 
fa  puiflance  fur  l'agriculture  &  les  arts  ,  qui 
n'a  point  embralfé  comme  l'Efpagne  des  poC 
fellions  trop  étendues,  n'aura -t- elle  pas  re- 
tiré de  grands  avantages  de  fes  colonies  d'A- 
mérique ?  C'eft  ce  qu'il  faut  examiner. 

Un  fol  fertile  les  diftingue  ,  &  la  culture  y 
eft  généralement  établie.  Le  fucre  ,  le  café  , 
l'indigo  &   le  coton  en   font  les  principaux 
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objets.  L'adivité  des  colons  s'étend  même 
au-delà  des  terreins  accefTibles  ;  ils  vont  juf- 
qu'à  la  cime  des  mornes  chercher  les  bois 
précieux  &  incorruptibles  dont  les  artiftes 
François  tirent  un  Ci  grand  parti.  Ils  recueil- 
lent encore  pluGeurs  drogues  d'ufage  en  mé- 
decine i  ils  ralTemblent  enfin  toutes  les  pro- 
ductions du  fol  fur  lequel  ils  font  établis , 
&  font  à  la  métropole  l'hommage  de  leurs 
travaux.  Amateurs  du  luxe  de  la  mère  -  pa- 
trie ,  celle  -  ci  leur  fournit  à  Ton  tour  tout 
ce  qu'ils  peuvent  defirer.  C'eft  l^^  qu'Jlep  e 
le  fuperflu  de  fes  grains ,  de  fes  vins  ,  avec  une 
partie  du  produit  de  fes  manufaduies.  Les 
échanges  entretiennent  l'adivité  j  la  terre  eft 
en  valeur ,  la  mer  eft  couverte  de  vailfeaux ,  & 
chacun  jouit  de  l'induRrie  commune. 

Telle  eft  à  peu  de  chofe  près  Tirnage  que 
la  France  nous  préfente  aujourd'hui.  Mais 
que  la  découverte  de  l'Amérique  ait  été  nécet 
faire  pour  y  porter  Tagriculture  &  les  arts  au 
point  de  perfedion  où  on  les  voit  dans  ce 
royaume,  c'eft  une  chofe  dont  je  ne  puis  con- 
venir. Il  faut  entendre  mes  raifons. 

Le  commerce  en  général  ,  s'il  eft  heureux 
&  conduit  fagement,  peut  bien  lui  feul  nourrit 


un  grand  nombre  d'habicans  fur  une  terre 
inculte  ou  ftérile.  Mais  cette  population  fera 
toujours  précaire  ;  le  moindre  changement 
dans  la  fortune  ou  dans  la  politique  des  états 
pourra  la  détruire. 

Je  ne  connois  de  population  folide  ,  que 
celle  qui  vit  des  produits  du  fol  qu'elle  habite  5 
&  ces  produits  peuvent  avoir  lieu  indépen- 
damment d'un  commerce  extérieur.  Je  dis 
pi  s:  tout  commerce  extérieur  qui  ne  donne 
point  au  réfukat  une  augmentation  de  denrées 
de  première  nécelTité  pour  la  nourriture  des 
hommes,  mais  des  objets  de  luxe,  qui  même, 
comme  en  France  ,  enlevé  au  peuple  qui  le 
fait,  une  partie  de  fes  fubfiftances ,  qui  em- 
ploie cependant  des  milliers  de  bras  ;  tout 
commerce  de  cette  efpece  peut  éblouir  par 
la  grande  étendue  de  fes  affaires ,  par  la  mul- 
titude de  fes  vailTeaux  ;  mais  il  eft  onéreux 
pour  rétat   qui  le  fait. 

Sur  une  étendue  de  terres  auffi  confidérable 
que  celle  qui  compofe  la  plupart  des  états 
d'Europe  ,  ne  trouve-t-on  pas  ordinairement 
les  matières  néceffaires  pour  tous  les  befoins 
de  la  vie  ?  Qui  empècheroit  même ,  fans  fortir 
du  fol,  d'y  multiplier  les  jouiffances  à  un  point 
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exceflif?  En  France  ,  par  exemple,  avoit-oti 
befoin  de  l'Amérique  pour  vivre  commodé- 
ment ?  A  Texception  du  fucre,  du  café  &  de 
quelques  autres  bagatelles^  que  fournit -elle 
à  ce  royaume  ?  Le  café  même ,  il  lavoit  déjà 
du  Levant  ;  en  moindre  quantité  ,  mais  bien 
plus  parfait.  D'ailleurs ,  il  ne  peut  être  encore 
à  l'ufage  de  tout  le  monde,  à  caufe  de  fa 
trop  grande  cherté  5  &  quand  il  deviendroit 
affez  commun  pour  que  la  majeure  partie  des 
hommes  pût  en  faire  ufage  ,  il  feroit  toujours 
à  craindre  que  Taltération  qu'il  produit  fur  la 
plupart  des  tempéramens  ne  compenfât  pour 
le  moins  le  plaifir  d'en  ufer. 

Le  miel  des  abeilles ,  cet  extrait  naturel  & 
balfamique  des  fleurs  les  plus  fuaves,  ne  va- 
loit  -  il  pas  bien  le  fucre  cauftique  des  colonies , 
que  l'on  ne  retire  des  cannes  qu'avec  le  fecours 
du  feu  &  de  différentes  letfives  ?  Réfléchillez 
mûrement,  &  vous  verrez  qu'elles  ne  four^ 
îiilTent  que  des  objets  dont  on  pourroit  fe 
pafler  ,  fans  diminuer  les  jouilfances  de  la  vie 
îii  les  reflburces  des  arts. 

Jamais  le  commerce  extérieur  n'a  été  nécef- 
faire  en  France  pour  favorifer  l'agriculture  & 
la  population  3  mais  les  bonnes   Ipix  &  les 
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écliatîges  întérieurs  d'une  ville  à  une  autre  , 
d'un  canton  avec  le  canton  voifin,  &  des  pro- 
vinces entr*eil€s. 

Infortunés  créoles,  qui  n'êtes  jamais  fortis 
de  vos  climats  brûlans  ,  qui  ne  voyez  dans 
vos  campagnes  que  des  efclaves  encore  plus 
malheureux  que  vous  ,  qui  croyez  que  l'Eu- 
rope ne  pourrait  fe  pafler  de  vos  productions 
&  que  leur  ufage  fait  une  partie  eifentielle  de 
nos  jouilTances  ,  tranfportez  -  vous  en  France , 
connoiflez  ce  beau  royaume,  &  vous  ferez 
furpris  cnfuite  qu'il  ^'y  trouve  des  hommes 
afTez  aveugles  pour  chercher  au-delà  des  mers 
une  exiftence  plus  avantageufe. 

Dans  cette  plains  immenfe  qu'arrofe  un 
fleuve  couvert  de  bateaux  ,  vous  voyez  'des 
villes  &  des  villages  remplis  de  citoyens  labo- 
rieux. Ces  prairies  baifes  ,  qui  s'étendent  à 
perte  de  vue  &  qui  accompagnent  fans  inter- 
ruption le  cours  des  eaux  ,  fervent  à  la  nour- 
riture du  bétail  que  l'on  deftnie  aux  travaux 
de  la  campagne  ou  à  la  fubfiftance  des  hom- 
nies.  Ces  terres  un  peu  plus  élevées,  joignant 
ks  prairies,  font  le  domaine  des  laboureurs. 
Le  coteau  qui  s'élève  au-deifus,  donne  des 
vins  délicieux,  &  les  forêts  qui  le  courou- 
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lient ,  fourniffent  tous  les  bois  néceflaires  aux 
habitans  &  la  nourriture  de  pîufieurs  trou- 
peaux. Moins  dévaflées  avant  la  découverte  de 
TAmérique,  Ton  y  voyoit  quantité  d'arbres 
antiques  j  mais  les  milliers  de  vaifleaux  que 
Ton  a  conftruirs  depuis  cette  époque,  les  ont 
prefque  tous  confommés. 

Entrez  dans  la  ville  la  plus  prochaine,  vous 
allez  jouir  d'un  nouveau  fpedacle. 

Vous  y  trouverez  des  hommes  pourvus  de 
diiïerens  emplois  relatifs  au  gouvernement, 
des  artides  dans  tous  les  genres.  Vous  verrez 
les  métaux  ,  les  bois  ,  la  foie ,  le  fil ,  la  laine  , 
les  cuirs  &  quantité  d'autres  matières  tirées 
du  fol,  prendre,  dans  des  mains  exercées, 
des  formes  différentes  &  utiles.  Vous  verrez 
Taifance  dans  l'intérieur  des  maifons  ,  des  co. 
meftibles  délicieux  &  abondans  fur  les  mar- 
chés ,  des  bibliothèques  publiques ,  des  écoles 
gratuites,  des  hôpitaux  pour  les  pauvres,  des 
fpedacles  &  des  fociétés  agréables.;  &  rien  de 
tout  cela  n'eft  dû  a  rAii.érique.  Pourquoi 
donc  vanter  fi  fort  fa  découverte  ? 

Il  fuffifoit  fans  doute  que  la  douceur  des 
loix  &  les  lumières  de  la  raifon  vinifent  régner 
fur  les  François,  pour  porter  leur  induftrie  au 
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degré  de  perfedion  qu'elle  a  atteint.  Ceft  à  ces 
califes  feules  qu'ils  font  redevables  des  jouifl 
fances  qui  les  entourent  j  &  loin  d'imaginer 
que  l'Amérique  ait  donné  l'impulfion  à  leur 
agriculture  ,  je  crois  au  contraire  qu'elle  en  a 
retardé  les  progrès. 

Jetez  un  moment  les  yeux  fur  le  grand  nom- 
bre  d'hommes  que  les  colonies  françoifes  ont 
coûté  à  l'état  depuis  leurs  funeftes  établifTe- 
mens.  La  feule  portion  de  S.  Domingue  qu'il 
poiïede ,  occupe  près  de  trente  mille  Euro- 
péens  à  pofte  fixe.  C'efl:  un  fonds  qu'il  faut 
continuellement  rafraîchir  par  la  jeuneife  la 
plus  robufte ,  la  mieux  conftituée ,  qui  vieillit 
&  s'ufe  fous  un  ciel  dévorant ,  avant  d'avoir 
pu  fe  choifîr  des  compagnes.  Elle  n'eft  donc 
point  remplacée  pour  la  patrie.  Dix  mille  ma- 
telots au  moins  font  employés  pour  le  com- 
merce de  la  même  colonie:  jugez  des  befoins 
&  des  pertes  de  toutes  les  autres.  Ajoutez 
enfuite  cette  foule  de  manœuvres  employés 
dans  les  ports  de  mer  ou  fur  les  bords  des 
rivières  ,  uniquement  pour  l'échange  &  b 
tranfport  des  denrées  relatives  à  ce  commerce , 
&  vous  verrez  combien  l'agriculture  auroif; 
de  bras  à  réclamer. 
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Les  landes  de  la  Bretagne  ,  celles  de  Bor- 
deaux &  quantité  d'autres  pays  incultes  ou  mal 
cultivés  prouvent,  jd'une  manière  afTez  pofitive , 
que  les  terres  de  ce  royaume  font  encore  bien 
loin  de  la  perfedion  poiTible  &  defirable.  Lort. 
qu'elles  l'auront  atteinte  &  qu'elles  feront  peu- 
plées  proportionnellement,  le  commerce  &  les 
établiflemens  d'Amérique  lui  feront  peut-  être 
avantageux  5  mais  tant  qu'on  y  verra  des  ter- 
res en  friche ,  Ton  fera  fondé  à  regarder  les  colo- 
nies comme  une  extenfion  nuifible^à  la  métro- 
pole. 

L'étendue  de  la  France  eft  de  vingt -fept 
mille  lieues  quarrées ,  ou  environ  5  fa  popula- 
tion eft  de  trente-fix  millions  d'ames  tout  au 
plus}  ce  qui  fait  neuf  cents  foixante-trois  per- 

fonnes    par   lieue  quarrée Je  demande  à 

préfent  à  ceux  qui  ont  Ctiayé  quelques  cal- 
culs fur  la  fertilité  moyenne  des  terres  àe  ce 
royaume ,  s'il  ne  pourroit  pas  avoir  une  po- 
pulation beaucoup  plus  confidérable  9  fans  rien 
diminuer  du  luxe  ,dont  il  s'eft  fait  un  btfoin. 

C'eft  à  tort  que  Ton  çompteroit  pour  un 
grand  avantage  les  fortunes  particlieres  aux- 
quelles les  colonies  donnent  lieu.  L'état  n'en 
retire  pas  beaucoup  de  fruit  ^&  ceux  même  qui 
les  acquièrent ,  ont  tant  d'obftacle  à  furmonf 
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tant  de  répugnances  à  vaincre  ,  tant  de  cruau-f 
tés  à  exercer  ,  tant  d'ennuis  à  eiruyer,&  tant 
de  tems  à  attendre  ,  qu'il  paroit  au  moins 
probable  que  la  médiocrité  dont  ils  auroient 
joui  en  France ,  leur  eût  procuré  une  exiftence 
plus  douce  que  celle  qu'ils  font  allés  chercher 
au-  delà  des  mers. 

Je  n'avance  rien  qui  ne  foit  bien  connu  de 
ceux  qui  ont  fréquenté  quelque  colonie.  Les 
Européens  ifolés  fur  leurs  habitations  ,  y  me^; 
nent  la  vie  la  plus  trifte.  Souvent ,  en  les  voyant 
chez  eux  ,  je  fuis  tenté  de  croire  que  leur  fort 
n'eft  guère  préférable  à  celui  de  leurs  efclaves. 

Ce  font  cependant  les  plus  fortunés.  Que 
dire  à  préfent  de  ces  triftes  vidimes  d'une 
ibtte  crédulité  ou  d'une  inconftance  naturelle , 
qui  dépourvues  de  talens  ,  vont  chercher  for^ 
tune  dans  les  colonies ,  &  qui  y  périlfent  de 
mifere  ou  de  chagrin  ,  n'y  trouvant  pas  même 
une  reifource  pour  fubfifter  ?  Les  vaifTeaux 
chaque  jour  en  amènent  un  grand  nombre  : 
n*eft-il  pas  tems  que  le  gouvernement  s'oc- 
cupe d'une  erreur  aufli  funefte  &  qu'il  détourne 
ces  fortes  d'émigrations  qui  lui  font  perdre 
une  multitude  de  citoyens  ? 

Lps  inalaciie$  yenéjignnes  ^  endémiques  à 
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l'Amérique ,  préfentement  communes  à  toutô 
la  terre  /par  les  ravages  qu'elles  font  chaque 
jour  ,  par  l'altération  confidérable  qu'elles  ont 
dû  produire  dans  Porganifation  primitive  de 
refpece  humaine,  par  les  difpofîtions  qu'elles 
lui  ont  données  à  des  inErmités  nouvelles , 
ne  pourront  jamais  être  compenfées  par  au- 
cune forte  d'avantages.  La  fanté  &  la  vigueur 
du  corps  font  les  premiers  biens  de  l'homme, 
même  de  l'homme  en  fociété.  Les  plus  légères 
atteintes  en  ce  genre  deviennent  pour  lui  des 
maux  inaporéciables.  Quand  même  la  décou- 
verte du  Nouveau- Monde  n'auroit  produit 
d'autre  mal  que  la  communication  des  mala- 
dies vénériennes,  &  plus  de  bien  d'ailleurs 
qu'elle  n'a  fait ,  encore  la  regarderois-je  comme 
une  époque  fatale  à  l'humanité. 

Si  les  fuites  de  cette  découverte  ont  em- 
poifonné  le  phylîque  de  l'homme ,  elles  n'ont 
pas  plus  épargné  fon  moral.  11  fuffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  fur  l'efprit  de  cruauté  ,  de  cupi- 
dité à  de  licence  qui  règne  généralement  dans 
les  colonies  ,  pour  prévoir  le  mauvais  effet  qui 
doit  en  réfulter  à  la  longue  fur  les  métropoles 
elles-mêmes,  tant  par  les  relations  du  corn- 
merce,  que  par  les  expatriés   enrichis  ,  qui 
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reviennent  avec  leur  corruption  jouir  de  leurs 
fortunes. 

Ces  maux  font  communs  à  tous  les  peuples 
de  TEurope ,  mais  à  des  degrés  bien  différens  % 
je  les  ai  tracés  pour  n'y  plus  revenir,  &  je 
paffe  à  l'examen  de  TAngleterrc  dans  fes  rap* 
ports  particuliers  avec  l'Amérique. 

L'Angleterre ,  à  en  juger  par  fon  état  ac* 
tuel  5  femble  être ,  de  toutes  les  puiflances  » 
celle  qui  a  tiré  le  plus  grand  parti  de  la  dé- 
couverte du  Nouveau -Monde.  Moins  fertile 
que  la  France ,  elle  eft  cependant  plus  peuplée 
relativement.  D'où  vient  cet  avantage  ?  N'eft- 
il  pas  le  fruit  des  établiifemens  anglois  en 
Amérique  ? 

C'eft  la  première  idée  qui  fe  préfente;  maïs 
eft  -  on  fondé  à  croire  que  l'Angleterre  foit 
redevable  à  l'Amérique  de  fa  nombreufe  popu- 
lation ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  encore  tout  ce 
qu'elle  pourroit  être  par  fa  fertilité  propre  9 
indépendamment  du  refte  du  monde  ?  Poui* 
quoi  attribueroit-on  d'ailleurs  à  une  caufe  in- 
certaine ce  qui  fe  déduit  tout  naturellement 
de  la  liberté ,  dont  l'expérience  de  tous  les 
tems  a  déterminé  l'eiFet? 

Je  ne  pourrois  que  répéter  pour  les  colo- 
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hîes  angloifes  dont  le  fucre  eft  Pobjet ,  tout 
ce  que  "j'ai  déjà  dit  pour  la  partie  françoife  de 
S.  Domingue.  Le  fucre  &  le  café  ne  nourrif- 
fent  point.  Les  millions  de  milliers  que  l'on 
en  répand  dans  le  commerce  du  monde,  ne 
donnent  pas  la  fubfiftance  d'un  homme  de 
plus  au  total.  Cependant  il  faut  faire  vivre 
les  Européens  qui  fe  livrent  à  ces  fortes  de 
cultures,  aux  chargemens  &  aux  tranfports 
qui  y  font  relatifs.  Ainfî  toutes  les  colonies  à 
fucre  fans  exception ,  celles  d'Angleterre  com- 
me les  autres  ,  loin  d'augmenter  la  population 
fixe  de  l'état ,  la  diminuent  au  contraire  d'au- 
tant plus  qu'elles  font  elles  -  mêmes  plus 
conlîdérables. 

J'entends  par  population  fixe  ^  celle  qui  eft 
attachée  au  fol  métropolitain  par  des  poflef. 
fions ,  par  fon  induftrie ,  ou  par  des  emplois. 
La  population  incertaine  ,  félon  moi ,  eft  celle 
qui  habite  les  colonies  ou  qui  navigue  pour  le 
commerce. 

Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  ne  s'eft  pas  bor- 
née à  des  colonies  comme  celles  de  la  France. 
Le  continent  de  l'Amérique  feptentrionale ,  que 
l'on  connoît  fous  le  nom  de  Nouvelle- A ngle^ 
terre ^  lui  fourniiToit  abondamment  des  farines, 
des  falaifons  &  des  bois  de  conftrudion. 
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De  toutes  les  colonies  fondées  parlesEuro^ 
péens  en  Amérique  ,  celle-là  étoit  fans  doute 
la  plus  utile,  &  fes  progrès  ont  été  rapides, 
parce  que  dès  le  principe  de  fon  établilîement 
elle  fervit  d'afyle  à  une  multitude  de  familles 
pauvres  ou  perfécutées  en  Europe  j  parce  que 
la  température  qu*elles  y  trouvèrent  eft  prêt 
que  la  même  qu'en  Europe  ;  parce  que  les 
grains,  les  légumes  &  les  fruits  d'Europe  y 
viennent  en  abondance  5  parce  que  les  bèces  à 
cornes  &  les  chevaux  y  réuffiifent  parfaite- 
ment -,  parce  que  la  nature  du  produit  des 
terres  s'oppofe  à  des  fortunes  rapides  ;  d'où 
il  arrive  que  chaque  propriétaire  s'attache  à 
fon  bien  ,  s'y  fixe  pour  la  vie  ,  &  s'applique 
à  lamériorer  pour  fes  enfans- 

Mais,afin  d'être  bien  convaincu  que  ce 
n'eft  point  à  Texcellence  des  loix  qui  la  diri- 
gent, que  la  Nouvelle  -  Angleterre  doit  fa  cul- 
ture, il  ne  faut  que  jeter  un  coup  -  d'oeil  fur 
les  vexations  de  la  métropole  ,  qui  ont  donné 
heu  à  la  préfente  guerre.  On  verra  pour  lors 
que  les  progrès  de  cette  immenfe  colonie  ont 
dû  être  arrêtés  à  chaque  pas  par  les  entraves 
mifes  à  fon  commerce.  Tel  eft  cependant  l'ef- 
fet d'une  terre  fertile ,  d'un  climat  fain  &  de 
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la  tolérance  en  matière  de  religion ,  que  malgré 
le  poids  énorme  de  la  cupidité  armée  de  la  puit 
fance  ,  les  hommes  qui  ont  à  le  fupporter  , 
trouvent  encore  le  moyen  de  multiplier  &  de 
vivre  heureux. 

L'Angleterre  étoit  la  feule  puiflance  pour 
qui  la  découverte  de  l'Amérique  fembla  réel- 
lement avantageufe,  à  caufe  des  denrées  pro- 
pres à  la  fubfiftance  qu'elle  en  tiroit  abondam- 
ment. Au  moyen  du  commerce  exclufif  qu'elle 
y  avoit  établi,  la  population  de  cette  métro- 
pole fe  fût  élevée  à  un  nombre  d'hommes  for- 
midable 5  &  fa  puiffance  toujours  croiffante 
eût  arboré  fur  mer  le  pavillon  de  la  fouve- 
faineté  univerfelle.  Alors  elle  eût  donné  la  loi 
dans  toutes  les  colonies  du  monde  ,  peut-être 
même  qu'elle  les  auroit  conquifes. 

Mais  il  eft  dans  l'ordre  de  nature ,  que  Pen^ 
fant  qui  fe  laiife  conduire  &  fupporte  nos  in- 
juftices  à  caufe  de  fa  foiblelfe  ,  devenu  homme 
avec  le  tems ,  fe  dirige  par  lui-même  <&  rcpouffe 
les  outrages. 

Suppofons  cependant  que  la  Nouvelle-An- 
gleterre ,  toujours  foumife ,  eût  fourni  fans  obs- 
tacle à  fa  métropole  les  moyens  de  parvenir 
au  degré  de  puilTance  qu'elle  ambitionnoit  ; 
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le  genre  humain  y   auroit-il  gagné  quelque 
chofe  ?  Car  c'eft  toujours  là  que  notre  quettion 
tiôus  ramené. 

QuQ  le  peuple  Toit  nourri  en  Amérique  ou 
en  Angleterre  ,  par  les  denrées  qui  viennent 
dans  l'une  &  l'autre  contrée ,  c'eft  le  mèmei 
nombre  d'habitans  au  total. 

Si  l'Amérique  Angloife ,  par  exemple  ,  donne 
à  la  métropole  une  partie  de  Tes  grains  ,  l'aug- 
mentation des  citoyens  qu'elle  produit  ainfî 
dans  la  métropole  ,  ert  compenfée  par  une 
diminution  égale  dans  Ton  propre  fein.  Difons 
même  qu'il  eft  plus  économiqre  &  plus  con- 
forme à  l'ordre  des  chofes  ,  que  les  denrées 
foient  conlomméés  aux  lieux  qui  les  fournifl 
fent.  On  évite  par  là  une  multitude  de  pertes  j 
de  déchets  &  l'emploi  des  bras  néceiTaires  aux 
difFérens  tranfports.  Mais  il  n'eft  plus  queftioii 
de  tous  ces  calculs  d'intérêt  entre  la  Nou- 
velle-Angleterre &  fa  métropole  j  elles  fe  répa- 
rent pour  toujours. 

S'il  étoit  permis  à  un  chétif  mortel  de 
porter  la  parole  à  un  peuple  diftmgué ,  je 
dirois  :  "  Anglois ,  il  eft  tems  que  vous  ou- 
I,,  vriez  les  yeux .  Quels  que  foient  vos  fuccès 
55  paifés,  quels  que  puident  être  vos  derniers 
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eiForts  ,  n'efpérez  plus  recouvrer  des  prcîL 
vinces  courageufes  ,  irritées  par  votre  or- 
gueil. Quand  vous  parviendriez  à  en  dé- 
truire tous  les  habitans  ,  à  rendre  cette  vafte 
contrée  entièrement  déferte  pour  la  féconde 
fois ,  ne  penfez  pas  cependant  qu'elle  de- 
meure en  votre  pouvoir.  Vous  auriez  alors 
de  nouvelles  puilfanees  fur  les  bras  ,  que 
votre  extrême  ambition  a  forcées  de  s'érlevcr 
contre  vous.  Qu'attendez  -  vous  donc  pour 
terminer  une  guerre  qui  vous  épuife  de  plus 
en  plus  ? 

„  Si  5  dès  le  principe  de  vos  établiiTemens , 
au  lieu  d'écouter  la  voix  d'une  ambition  tromn 
peufe  ,  vous  euffiez  traité  vos  frères  d'A- 
mérique comme  des  concitoyens ,  une  al- 
liance cimentée  par  les  bienfaits  vous  auroit 
garanti  fa  durée.  Riches  de  leurs  richeffes , 
vous  eufliez  trouvé  chez  eux,  au  befoin  , 
des  tréfors  immenfes  &  des  amis  fidèles. 
„  Neuf  cents  lieues  de  mer  vous  féparent  -, 
mille  tempêtes  font  entre  eux  &  vous  :  la 
nature  ne  vouloit  donc  pas  votre  union.  La 
douceur  &  l'égaUté  auroient  cependant  pu 
la  former  j  mais  l'avarice  &  l'orgueil  dévoient 
bientôt  la  détruire.  " 
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Les  événemens  les  plus  affligeans  ,  qtfi  fe 
paflent  chaque  jour   fous   nos  yeux  ,  fe  per- 
dent comme  un  point  imperceptible  dans  une 
confidération  plus  générale.  Je  vois,  par  exem- 
ple ,  à  S.  Domingue  le  tiers   d'une  armée  de 
François    &    d'Efpagnols    périr   de    maladies 
dans  un  efpace  de  trois  mois  ,  &   le  refte  y 
perdre  une  partie  de  fa  fanté.  1)  en  eft  de  mèms 
à  proportion  dans  les  autres  isles  d'Amérique. 
Mais    combien   d'hommes  la    guerre  aduelle 
n'a- 1- elle    pas  coûté,  particulièrement    aux 
Angloisî  Tl  feroit  fans  doute  affreux  d'en  faire 
le   calcul.  Eux ,  qui  ont  dû  faire  face  de  tous 
côtés  5  jufqu  au  fond  des  Grandes-Indes  ,  com- 
bien de  terres  Se  de  mers  n*ont-ils  pas  rougies 
de  leur  fang  !  Quq  Ton  ajoute  à  ces  pertes  ré- 
centes  celles  qui  les  ont  précédées ,  Se  le  dé- 
membrement  qui  va  fe  faire  de  leur  colonie  pré- 
cieufe  i  que  leur  reliera- t-il  enfin  ?  Des  vaifleaux 
inutiles.  Ainfi  l'Angleterre  ,  qui  fembloit  être  , 
de  toutes  les  puilfances  en  relation  avec  l'A- 
mérique ,  celle  qui  avoit  le  plus  à  s'en  féliciter, 
aura  cependant  beaucoup  à  s'en  plaindre.  Mais 
faut-il  être  furpris  de  ce  réfultat  ?  Ya-t-il  rien 
de  plus  abfurde  de  notre  part  que  de  précendre 
tirer  parti ,  au  profit  du  genre  humain ,  des 
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terres  qui  font  lliuées  à  deux  mille  lieues  de 
nous  ,  &  de  vouloir  qu'un  individu  né  près 
du  poleprofpere  dahs  des  régions  brûlées  par 
le  ioleil? 

Les  diïTérentes  zones  du  globe  ne  doivent- 
elles  pas  avoir  chacune  leurs  habitans  &  leur 
gouvernement?  On  fe  plaint  déjà  que  la  plu- 
p.;rt  des  empires  d'Europe  font  trop  étendus 
pour  être  bien  gouvernés  ,  Se  l'on  voudroit 
cependant  prolonger  leur  domination  à  travers 
rOcéan  julqu'aux  extrémités  du  monde.  C'eft 
une  inconféquence  manifefte  ,  dont  la  cupidité 
fcuie  peut  rendre  raiion. 

On  eft  furpris  aujourd'hui ,  quand  on  lit  dans 
rhiftoire  que  les  Anglois  ont  été  maîtres  de 
Calais ,  de  Bayonne  ;  jugez  de  ce  que  les  peuples 
d'Amérique  penferont  dans  quelques  fiecles , 
à  la  fuite  d'une  révolution  naturelle,  lorfqu'ils 
liront  dans  leurs  annales  ,  que  la  domination 
de  l'Europe  s'étendit  pendant  un  tems  au  Pérou  , 
au  Mexique,  à  la  Louifiane  ,au  Canada  ,  &c. 

L'état  miférable  du  Portugal  ,  en  Europe 
comme  dans  Tes  colonies  du  Bréfil  ,  prouve 
aiTez  clairement  que  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ne  lui  a  guère  été  avantageufe.  N'eût- 
il  pat?  mieux  valu  pour  ce  petit  royaume  ,  qu'il 
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fe  fîit  attaché  à  cattivcr  fon  foV  &  à  détruire 
fes  monaderes  ?  Au  lieu  de  quinze  cents  mille 
âmes  qu'on  lui  compte  aujourd'hui,  fa  popu- 
lation fe  fut  elevéa  à  plulieurs  milHons.  Ou 
peut  d'ailleurs  appUquer  aux  Portugais,  la 
plupart  des  réHexions  qui  précèdent  ,  fur  le 
mauvais  genre  de  politique  &  d'induftrie  que 
les  Efpagnols  ont  adopté  dans  le  continent  du 
Nouveau -Monde.  Ceux-ci  y  cherchent  de 
For  y  les  autres ,  des  diamans  j  &  tous  négligent 
l'agriculture. 

PerConne  enfin  ne  fera  furpris  que  le  Por- 
tugal foit  prefque  défert ,  en  penfant  à  la  grande 
confommation  d'hommes  que  ce  petit  état -a 
dû  faire ,  depuis  qu'il  fe  mêle  d'entretenir  des 
colonies.  La  découverte  de  l'Amérique,  lui  a 
donc  été  funefle. 

Refie  encore  la  Hollande  à  examiner  dans 
fes  établiifemens  du  Nouveau  -  Monde.  Suri- 
ivam  ell:  fa  colonie  la  plus  importante  :  ou  y 
voit  plufieurs  habitations  plantées  en  caBers 
&  en.fucre  dans  des  terreins  fertiles  i  mais  la 
facilité  du  marronnage  les  fera  bientôt  aban- 
donner. 

Ceux  qui  connoifîent  cette  partie  du  conti-r 
nsnt ,  aiTurent  que  la  délertion  y  a  déjà  railenv 
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blé  plus  de  trente  mille  nègres  ,  qu'ils  attaquent 
fouvent  les  pofleiïïons  Hollandoifes  ,  &  qu'ils 
ne  tarderont  pas  de  s'en  rendre  maîtres.  Ce 
fera  l'ouvrage  d'un  chef  entreprenant. 

Dans  une  isle  peu  étendue,  accelTible  par- 
tout &  cultivée  ,  le  marronnage  ne  peut  être 
fréquent,  parce  qu'il  n'eft  point  impuni.  Mais 
dans  un  continent  immenfe,  où  les  vivres  vien- 
nent abondamment  avec  peu  de  culture  ,  où 
l'efclave  fugitif  eft  afTuré  de  n'être  point  rendu 
à  fon  maître ,  de  trouver  au  contraire  parmi 
fes  femblables  un  afyje ,  des  fecours  &  d'j  jouir 
comme  eux  d'une  entière  liberté  ,  imagine-t-on 
pouvoir  h  retenir  aifément?  Aulîi  confidere- 
t-  on  les  établiflemens  de^Surinam  comme  très- 
précaires. 

Les  Hollandois  polTedent  encore  deux  ro^ 
chers  dans  les  mers  d'Amérique,  S.  Euftache 
&  Curaqao.  Ils  ne  font  rien  par  eux  -  mê- 
mes î  mais  ils  fervent  de  points  de  rallie- 
ment &  d'entrepôts  pour  le  commerce  inter- 
lope :  ces  relations  font  d'ailleurs  d'une  trop 
petite  conféquence  en  bien  ou  en  mal ,  pour 
être  mifes  dans  la  balance  des  coniidérations 
générales  fur  l'Amérique. 

§i  la  Hollande  eft  très  *- peuplée  ,  compa* 
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raifon   faite  avec  la  médiocrité  de  fon  fol  , 
ceft  un  avantage  qu'elle  doit  beaucoup  moins 
à  fes  polTeffions    du  Nouveau- Monde   qu'a 
fon  commerce  des  Grandes  .  Indes  ,  à  fes  ma- 
nufadures  d'Europe  ,  à   fon   économie ,  à    fa 
perfévérance  dans  le  travail ,  &  à  fon  activité 
infatigable.  Mais  puifque  fes  différens  genres 
a  mduftrie  ne  tendent  point  à  augmenter  les 
fubfiftances ,  ils   font  plus    nuifibles  qu'utiles 
au  refte  des  hommes  j  ils  en  diminuent  le  nom- 
bre,au  lieu  de  l'accroître. 

Les  autres  peuples  de  l'Europe  n'ayant  que 
des  relations  très  -foibles  ou  indiredes  avec  le 
Nouveau  -  Monde  ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient 
beaucoup  à  s'en  louer.  Plus  heureux  cependant 
que  ceux  qui  le  fréquentent ,  ils  jouiflent  avec 
moins  de  facrifices  ,  de  toutes  les  produdions 
que  l'on  en  retire. 

Mais  tout  ce  que  j'ai  expofé  de  funefte  à  vos 
yeux  5  eft  -  il  rien  en  comparaifon  des  maifacres 
innombrables  qui  ont  fignalé  les  premiers 
pas  des  Efpagnols  en  Amérique?  Qui  pourroit 
lire  fans  horreur  l'hiftoire  fanglante  de  leurs 
conquêtes  ?  Suppofez  que  le  nombre  des  In- 
diens  ait  été  exagéré  ,  toujours  falloit-il  qu'ils 
compofaifent  un  total   de  pîufieurs  millions 
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d'hommes  ,  pour  former  les  empires  confidé- 
rables  qui  ont   été  anéantis. 

La  S.  Barthelemi ,  les  vêpres  ficiliennes  » 
dont  rhoriible  fouvenir  fait  encore  frémir  i'hu- 
maniié  ,  que  font- elles  en  comparaifon  d'un 
fi  grand  crime? 

Le  plan  d'un  commerce  infâme  femble  fortir 
enfuice  des  ruines  du  Nouveau  ^  Monde  5  le 
pape  y  donna  fa  fanclion  ,  il  parut  légitime  aur 
peuples,  &  la  traite  des  nègres  commença,  (i) 
_  Mas  c'cft  bienla  chofe  la  plus  monftrueufe 
que  nous  préfentent  les  annales  du  monde, 
&  l'on  refufera  fans  doute  d'y  ajouter  foi  dans 
des  iiecles  plus  julks  &  plus  éclairés  que  ce- 
lui où  nous  Vivons. 

Qiioi  qu'il  en   foit ,   l'on  arme  des  navires 
chargés  d'eau- de- vie,  de  clincaiîlerie  ,   d'ar- 
mes à  feu  &.  d'étoffes.   On  les  conduit  fur  les 
.cotes  d'iVfrique,'  où  l'on  reçoit  des  hommes 
en  échange  des  cargaifons. 

Etrange  commerce,  qui  aviHt  à  la  fois  ceux, 
qui  en  font  l'objet,  comme  ceux  qui  ont  la 
turpitude  de  le  tenter. 


(  i    Les  Portugais  furent  les  premiers  à  l'emplette  î 
les  Lfpagnols  fuivirent  leur  exemple  ,  &c.  &c. 
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La  guerre  allumée  depuis  Jong-tems  parmi 
les  Africains,  n'en  devint. que  plus   teriible; 
Lear  fureur ,  irritée  par  de  nouveaux  defirs  y 
s'augmenta  de  plus  en  plus.  PoiTelTeurs  de  piî-: 
fonniers  ,  ils  les    gardoient  avec  foin ,  atten- 
dant avec  impatience  le  retour  des  vailfeaux  , 
pour  en  demander  le  prix.    Enfin  ces  fortes 
d'échanges  s'établirent   avec  tant  de  facilité, 
que  les    Africains  donnèrent   bientôt  jurqu'à- 
leurs  propres   enfans  pour  fe  procurer  q.uel-[ 
ques-unes  des  bagatelles   que  les  navigateurs 
venpient  leur  oitrir, 

Depuis  le  tems  que  l'Europe  arrache  un  (1 
grand  nombre  d'hommes  à  leur  patrie  \  depuis 
le  tems  que  l'Afrique  fournit  à  l'Amérique 
tous  les  elcjaves  que  l'on  y  occupe  ,  combien 
fa  population  n'a-t-elle  pas  dû  fouffrir  î  Ell-il 
furprenant  qu'il  faille  aujourd'hui  s'enfoncer 
à  foixante  &  quatre-vingt  lieues  dans  les  ter- 
res, pour  trouver  quelques  habitans  ? 

Si  ,  d'un  autre  côté,  les  nègres  que  Ton 
tranfporte  aux  colonies ,  loin  d'y  profpérer  ,  y 
fuccombent  dans  un  efpace  de  tems  alTez  court  ; 
s'il  faut  des  remplacemens  continuels  ;  n'eft-ce 
pas  une  preuve  convaincante  du  mal-être  qu'ils 
}:  éprpuvçnt  ? 
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On  fait  que  ces  remplacemens  montent  à  plus 
de  quatre- vingt  m-ille  nègres  par  an.  Quand 
on  ajoute  à  ce  nombre  prodigieux  tous  ceux 
qui  fe  détruifent  eux  -  mêmes  ,  ou  qui  meurent 
de  maladies  dans  les  traverfées  ,  ceux  qui  périf- 
fent  dans  les  combats  qu'exige  leur  commerce 
avec  l'Europe  ;  quand  on  coniidere  de  plus  , 
que  l'on  choilît  pour  efclaves  la  fteur  de  la  jeu- 
nefîe,  c'eft-à-dire,  la  fource  la  plus  pure  & 
la  plus  aiTurée  de  la  population  i  quels  que  foient 
la  fécondité  des  négreifes  &  leur  penchant  à 
Tamour  ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les  vui- 
des  de  nos  confommations  ne  puiflent  fe  rem- 
placer. 

Ainfi  la  dépopulation  des  nègres  ira  en  aug- 
mentant de  plus  en  plus  ,  &  les  Européens 
jouiront  bientôt  du  double  avantage  d'avoir 
dépeuplé  l'Amérique  &  l'Afrique  en  un  petit 
nombre  de  fîecles  ,  fans  aucune  utilité  pour  le 
refte  du  monde. 

AfFreufe  perfpedive  î  Syftème  de  deftruc- 
ition,  contraire  à  tous  les  vœux  de  la  nature! 

Mais ,  parce  qu'un  peuple  eft  affez  barbare 
pour  vendre  des  hommes  ,  l'on  croit  pouvoir 
les  acheter  !  Au  lieu  d'employer  cette  fupério- 
rité  de  Jumieres  dont  on  fe  glorifie  lî  fort,  3 
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l'éclairer  fur  fes  erreurs,  à  \e  civiiifer ,  à  lui 
faire  connoitre  combien  ileftplus  avantageux 
de  cultiver  la  terre  que  de  la  dévafter  ,  l'on 
tend  des  embûches  à  fa  (implicite  ,  à  fon  igno- 
rance ,  &  on  le  fl\it  fans  remords  ! 

J'entends  dire  fouvent  ,  que  les  nègres  font 
des  efpeces  de  brutes  ,  dont  Texiftence  eft  tou- 
jours aifez  heurepfe,  dans  quelque  lieu  qu'on 
les  mené ,  pourvu  qu'ils  foient  nourris. 

Mais  la  ftupidité  naturelle  qu'on  leur  fup- 
pofe  ,  afin  de  juftifier  la  manière  indigne  dont 
on  les  traite  ,  eft  un  outrage  de  plus  que  l'on 
fait  à  leur  efpece. 

A-t-on  jamais  tenté  quelque  moyen  pour 
développer  leurs  facultés  intelleduelles  ?  Ou 
pour  mieux  dire ,  que  ne  fait-on  pas  pour  les 
anéantir?  Cependant,  au  lieu  de  l'abrutiife- 
ment  total  qui  devroit  être  la  fuite  de  l'igno- 
rance la  plus  profonde  ,  jointe  à  l'efclavage  le 
plus  dur ,  l'on  eft  fouvent  forcé  de  convenir 
que  le  nègre  eft  très.rufé  ,  très-ingénieux  pour 
parvenir  à  fes  fins  ;  qu'il  poffede  l'art  de  tromper 
au  fuprème  degré  i  que  l'Européen  le  plus  fubtil 
a  bien  de  la  peine  à  le  convaincre  d'une  faute  , 
même  dans  un  interrogatoire  très-long ,  s'il  a 
€uvie  de  la  caclisr.  Sont -ce  là  les  preuves  ds 
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cette  ftupidité  qu'on  leur  fuppofe  dans  d'au- 
tres tenis? 

La  barbarie  (  i  )  des  nègres  n'eft  nialhe.u-' 
reufement  que  trop  prouvée  par  le  commerce 
qu'ils  entretiennent  avec  l'Europe.  Mais  de- 
puis que  l'amour  exceffif  des  jouiiTances  s'ell: 
introduit  dans  plufieurs  états ,  je  ne  fais  (î 
Ton  refuferoit  d  y  vendre  des  citoyens  aux 
Chinois  ,  fuppofe  que  l'on  ne  put  avoir  leur 
porcelaine  &  leurs  magots  qu'à  ce  prix. 

Quand  les  nègres  d'ailleurs  feraient  encore 
plus  ignorans  ou  plus  barbares  qu'ils  ne  le  fone 
réellement,  croyez-vous  que  leur  exiftenceen 
fût  moins  précieufe  à  la  nature?  Le  ciel  prend- 
il  moins  d'intérêt  à  un  fauvage  qu'à  un  fous^ 
fermier  ?  Chaque  nation  n'a  - 1  -  elle  pas  fes  opi- 
nions &  fes  jouiifances  ?  Le  peuple  le  phis 
cher  au  Créateur,  s'il  en  eft  un,  eft  celui  qui 
vit  paifiblemenc  fur  le  fol  où  il  eft  né,  qui 
n'en  fort  que  pour  être  utile  à  fes  voiiîns  5 
non  pour  les  conquérir ,  bien  moins  encore 
pour  les  détruire.  Et  jugez  d'après  cela  fi  les 


(  I  )  La  barbarie  eft  le  commencement  ou  la  fin 
des  peuples  les  plus  iîluflres.  Elle  n'exclut  point  l'apti- 
tude aux  CQiinoifTances. 
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Européens  ne  feroient  pas  à  fes  yeux  le  der- 
nier de   tous  les  peuples. 

Toi ,  qui  régis  l'univers  ;  toi ,  dont  la  puif- 
fance  auffi  évidente  qu'inconipréhenfible  ré- 
pand fur  la  nature  entière  &  les  biens  &  le* 
maux;  faut  -  il ,  pour  remplir  tes  décrets  éter- 
nels ,  .qu'il  y  ait  parmi  nous  des  efclaves  & 
des  tyrans  ,  comme  l'on  voit  des  calmes  & 
des  orages  concourir  à  Pharmonie  des  élér 
mens   &  à  la  reprodudion  des   êtres  ! 

Ici  ,  la  peau  blanche  eft  un  titre  de  com- 
mandement ,  confacré  par  la  politique  &  par 
les  loix  ;  la  couleur  noire  au  contraire  eft  la 
livrée  du  mépris.  Les  uns  frappent ,  les  autres 
gémjlfent.  Toutes  ces  différences  émanent-elles 
de  l'ordre  général ,  ou  de  la  dépravation  hu- 
maine ? 

Apprends-  moi  fi  l'on  peut  être  propriétaire 
ici  fans  être  coupable  ;  apprends-moi  fi  la  force 
employée  fans  bornes  eft  un  droit  légitime , 
ou  fi  elle  devient  un  crime,  employée  au-delà 
du  néceifaire. 

Que  le  fauvage  affamé  arrache  ,  pour  fe 
nourrir  ,  le  fruit  qui  appartient  à  un  autre  ;  le 
befoin  ordonne  cette  violence.  Mais  que  des 
voluptueux  fans  mefure  &  (ans  entrailles  con- 
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damnent  des  millions  d'hommes  à  la  fatigue , 
à  la  mifere  ,  aux  mauvais  traitemens  &  à  l'ou- 
bli de  leur  augufte  caradere,  pour  Te  procurer 
des  jouifFances  aufli  vaines  qu'inutiles  ;  voilà 
ce  que  mon  efpric  ne  peut  concevoir  fans  hor- 
reur. Tel  eft  cependant  le  tableau  général  des 
colonies. 

Qui  n'appercevroit  pas  à  préfent  l'influence 
malheureufe  duNouveau-Monde  fur  l'ancien  ? 
Quel  eft  l'homme  embarraiTé  de  répondre  aux 
dernières  parties  de  la  queftion  de  M.  l'abbé 
Raynal  ? 

"  Si  l'Amérique  a  produit  des  biens ,  quels 
55  font  les  moyens  de  les  conferver  &  de  les 
35  accroître? 

53  Si  elle  a  produit  des  maux,  quels  font 
^  les  moyens  d  y  remédier  ?  " 

Comptera- t- on  pour  des  biens  quelques 
productions  dont  on  ne  peut  fe  pourvoir 
fans  détruire  plufieurs  peuples  à  la  fois  ,  qu'un 
luxe  infatiable  demande  &  que  l'humanité  re- 
fufe ,  qui  ne  nourrirent  perfonne  &  qui  coû- 
tent la  vie  à  un  fi  grand  nombre  d'infortunés  ? 
Ne  feroit-ce  pas  un  crime  d'apprendre  aux 
Européens  pofTefîeurs  de  l'Amérique  ,  par  quel 
moyen  ils  pourroient  y  accroître  leurs  cul- 
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tures  ,  puifqu'ils  ne  le  feroient  qu'en  étendant 
davantage  leur  tyrannie  &  en  augmentant  leurs 
propres  pertes  ?  Bien  loin  de  réveiller  l'atten- 
tion des  dilFérens  gouvernemens  fur  l'exploi- 
tation généralement  vicieufe  de  leurs  colonies 
&  fur  répuifement  de  fertilité  qui  en  eft  la 
fuite  ,  laiffons-les  s'aiToupir  fur  la  propriété  du 
moment.  Hâtons  même  3  s'il  eft  poiîible  ,  l'inC 
tant  defirable  ,  où  les  peuples  de  rancien 
monde  ,  fatigués  par  les  frais  d'une  culture  rui^ 
neufe,  fe  verront  forcés  d'abandonner  le  fol 
qui  en  eft  l'obi  et.  Le  refte  des  malheureux 
nègres  que  l'on  y  a  entraînés  ,  libres  pour  lors  , 
partageront  entre  eux  ces  mêmes  terres  que 
les  Européens  ne  pourront  plus  cultiver  avec 
fruit  5  &  ils  y  trouveront  une  fertilité  fuffifante 
pour  leurs  befoins.  On  en  verra  fortir  des 
elTaims  de  générations  qui  rendront  peut-être 
au  Nouveau  -  Monde  des  peuples  auflî  nom- 
breux que  ceux  que  l'on  y  a  détruits.  Mais 
s'il  arrivoit,  par  un  malheur  étrange,  que  cette 
bafe  de  population  ne  pût  profpérer  &  s'étei- 
gnît entièrement ,  fon  anéantiifement  ne  feroit- 
il  pas  préférable  au  fyftème  actuel  d'exploita- 
tion ? 

Je  te  félicite ,  ô  ma  patrie ,  de  n'être  entrée 


-$Hf7'g' 
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"polir  rien  dans  les  crimes  que  je  viens  de  dé- 
peindre î  Plus  heureufe  dans  ta  médiocrité  que 
les  royaumes  les  plus  opulens  ,  plus  redoutable 
pour  tes  ennemis  ,  la  paix  &  la  liberté  font 
les  fruits  de  ta  fagefle. 

Chez  toi ,  Ton  ne  connoît  point  le  fafte  acca* 
blatit  de  ces  hommes  privilégiés,  ni  l'extrême 
mifere.  Tous  tes  habitans  marchent  à  peu  près 
du  même  front,  avec  plus  ou  moins  de  fuperfxii. 
Ils  ont  des  lumières  ,  de  la  vertu  ;ils  s'aiment  : 
avec  de  fi  grands  biens  n'efl:  -  on  pas  heureux  î 


F  I  N, 


